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Le prince Elim Mestschersky , d^une des plus nobles 
families de Russie , mort a Paris au mois de novembre 
4844, Toyagea tr^s-jeune dans les diff^rentes parties de 
TEurope et surtout en France, dont il aimait de predi- 
lection les moeurs et la soci^t^, et dont il connaissait et 
coltivait la langue comme nos meilleurs litterateurs. II 
n^avait pas vingt ans qu^il faisait des vers fran^ais aveo 
une veritable superiorite. En 4859 il publia son premier 
recueil de poesies intitule : Les Boriales^ qui fit sensation 
dans le monde litteraire. Ce recueil est divise eh deux 
parties , dont il appela Tune : Le Livre d' amour et Tau- 
tre £tude$ Busses .Ddim la premiere, il fit enlrevoir les 
tendres mysteres de son coeur , — - dans la seeonde , il 
donna , par d^habiles traductions de quelques pontes 
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russes contemporains , im premier aper^u de la po^sie 
de sa palrie. Les BorSales 6taient le double germe , le 
double type des compositions futures du prince Elim 
Mestschersky. En effet, les Roses noires^ son second re- 
cueil, publi6 quelques mois apr^s sa mort, peuvent 6tre 
regardees comrae T^panouissement du Livre d'amour^ 
et les deux volumes des Poiie$ ru$9e$ que nous publions 
aujourd^hui, aeh^vent et oomplettentles j^^c/<sf^< Russes. 
Ces deux volumes etaient tout disposes, 'eopi^s et cor* 
rig^s avee soin par le po^te quand la mort eat venqe Ten-i 
lever avant sa trente->8ixi6me annde. Nous n^avons eu 
qu^& imprimer. Le prince Elim Mestschersky y donne en 
vers fran^ais la reproduction fiddle et^ldgante d^un ehoix 
des plus beaux mprceaux tir^s des poetes de la Russie 
les plus estimds. Toutes les po4sies des autres peuples 
de ^Europe sont ^ present connues des lecteura fran^ais^ 
par des traductions ^miaentes , la po^sie russe etait la 
seute dont la France ne conni!kt que de courts et rares 
fragments. Gelte lacune est comblee par les deux volu« 
mes que nous donnons et auxquels le public 4e France 



— in — 

fera sans doute Taccueil qu^il a fait aux traductions des 
autres poesies ^trangeres j et aux premieres oeuvres du 
prince Elim Mestschersky. Int6r6t et curiositii dans Tob- 
jet de ce nouvel ouvrage; conscience et talent perfec- 
tionn^ dans le poete | que faut-il de plus pour le succ^s? 

Le prince Elim Mestschersky etait aussi aim^ pour ies 
qualit^s de son Anie et le charme gympathique de son 
caraclftre et de toute sa personne qu^il ^tait recherche 
et f^t^ poor la hauteur de ton esprit et de soo merite 
po^tique. U a ^t^ li^ intimement avec presque tous Ies 
poetes et Ies litterateurs dont ia France actueUe d^honore, 
et qui lui ^portaient une affection que la mort n*a pas 
refroidie. T^moins tous Ies po^tiques hommages qui ont 
ete d^di^s k sa vie ou k sa mdmoire et que no«s enla- 
90ns ici comme des fleurs sur un tombeau. 

Les lecteurs nous sauront gr^ d^ailleurs de faire pas- 
ser sous leurs yeux quelques inspirations de plus des 
pontes quails aiment : 



- 1839. — 



Au p61e nord, voyez T^toile blanchissante ; 
Au nord raimant, au nord Thermine ^blouissante ; 
Attrait, douceur, ^clatl... Or, il nous arriva 
Sur les bords de la Seine un fils de la N^va, 
Un barde dont la voix chante avec assurance 
Des vers hannonieux dans la langue de France. 
II est par son nom m£me k la gloire enhardi, 
Son ceil jette un folair des rayons du midi, 
Et Ton voit sur son front la tristesse secr&te 
Dont le ciel a marqu6 chaque front de po^te. 



Que nou3 demande-t-il, ce voyageur? — Nos chants? 

Sa harpe a des accords plus doux et plus touchanls ; 

Nos mcBurs ? — II les connalt Notr^d^licatesse ? — 

Versailles aurait vant^ sa noble politesse. 

On dcoute celui qui vient interroger ; 

Le po6te chez nous n'est jamais Stranger. 

II vient, ambassadeur des confins de TAsie, 

Pour conclure un traits d*art et de po^sie. 

II m6dite, pensif, dans son kiosk ^l^gant, 

Pr^s d'une pipe turque et d'un yatagan. 



V — 



Prte d'une coupe il fame on brftlant aromate, 
11 a du Turc, du Franc et trte-peu du Sarmate. 
Aux beures du sommeil son double flambeau luit ; 
Gomme un astre rfiveur* il se l&ve la nuit I 



R^pandant des clart& nouvelles et fScoudes 
Sur les fruits du g^nie 6clos dans les deux mondes, 
II trouve en des Merits d'outre-Europe venus, 
Les secrets de Babel, qui lui sont tous connus. 



Jeune barde du Nord» salut t aux mfimes flamm^ 

Nous avons allumS nos pensers et nos kmes. 

Sous la sphere de glace et la sphere de feu, 

Nous avons 61ev6 nos coeurs au mtoie Dieu ; 

Nous nous sommes places sous les mfimes prestiges ; 

Nous avons demand^ des fleurs aux m^mes tiges, 

L'ombre rafratchissante au m^me arbre des bois, 

Et Tinspiration au chant des m^mes voix. 

Des moeurs, des tetnps, des lieux, effaQant les distances, 

Nous avon£(, en aimant, mdl6 nos existences, 

Et nous avons aussi confondu pour jamais 

Le parfum de nos vers et de nos calumets. 

Gomte Jules dr RsssiiGUiiR* 
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Ami, si, pour on temps, ta muse se repose 
A Tombrage des pins et du frais laurier rose, 

Sous le del du Midi, 
Si, pour des jeux d'enfaut, un moment, elleoubiie 
La harpe d\i Slavon et le luth d'ltalie, 
G'est qu'elle prend haleine avant I'assaut hardi. 



Tu n'es entr^ q[u*hier dans Tardente carrike, 
coui^ierl tu n'as pas travers6 la poussidre 

Du stade sablg d'or ; 
Et le souffle enivrant de la foule en d^menee, 
Ce vent de la victoire, imp^tueux, immense, 
Tu ne I'as pas sent! dans ta crinlftre encor. 



Ami, repose-toi ; que ton &me natve 
S'^panouisse done aux brises de la rive« 

Eh I qui te le ddflsnd f 
Deux rayons t*ont formfi ; mais ce divln melange, 
Cette double nature est bien celle de I'ange, 
TatttOI <pri» del cieox, et tanldi d'un enfant. 

Jules de SAiJNi-FiLix. 
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Cher Frangais de Moscou, blond scalde, dont le luth 
. Assouplit a DOS vers ses cordes bor&les ; 
Prince qui, courtisant nos Muses, tes f^ales, 
Obtins, a hob d^peost que tour favour t'41ut i 

Si quelques-uns de nous obt p^chd ; 3*11 letlf pidt, 
Litteraires frondeuts, se falre rois des hftlles, 
La chaste po^sie, tm formes id^atles, 
A dans ton saint laurier sa branche de sdlut. 

Qui pourrait voir d'un oeil de haine et de colore 
Se lever dans nos cieux ton ^toile polaire, 
A leurs ^tres rivaux mSlant ses rayons d'or ? 

La France a ses toumois t'accueiUe sans alarmes; 
Tu triomphes, mais fort et pari de ses armes ; 
Ta victoire pour elle est un hommage encor I 



£milb Desghaaips. 
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Z ia Mht Vie>lm. 
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J*avais promis ce livre k voire fils, Madamei 
Je TofTrais k son coBur, je le voue h son ame, 

Maintenanl que de ce bas lieu, 
U s'^16ve et remonto k sa source premiere, 
£t, comme il est sorti pur du sein de sa mfere. 

Pur s'en retoume au sein de Dieu. 



M^re, rappelez-vous du quatorze novembre ! 
Son pr^tre lui faisant un temple de sa cbambre, 

£t sa Bible et son crucifix, 
Et son lit devenu son autel et le ndtre, 
Oil Dieu pour vous apprendre a lui donner le vdtre, 

Vous partageait son propre fils. 



A genoux, implorant, comme une mire implore , 
Pour des jours ^ternels vous^renfantiez encore. 
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Mais radieux, mais triomphanU 
Mais k tout le bonbeur, mais k toute la gloire, 
Mais h des lieux si beaux qu*on ne veut pas y croire I... 

Femme t et vous pleurez votre enfant? 



Non ; ne pleurez jamais que la mort de Timpie, 
Gar c'est le chktiment des fautes qu'il expie ; 

Mais lui» donnez-lui sans efforts, 
Donnez-lui sans douleur, puisque Dieu vous Tenvie, 
Sa seconde naissance et sa seconde vie ; 

L'^temit^ n'est pas la mort. 



Ou plutdt, regretter, c'est le faire revivrel 
Lisez-le tout vivant aux pages de son livre ; 

Ses vers qu'il a dits tant de fois, 
G'est lui, c'est lui d'liier, c'est lui de tout-a-riieure, 
G'est son esprit qui chante, ou son &me pleure ; 

II ne lui manque que sa voix. 



Aimez tout ce qu*il laisse, aimez tout ce qu'il aime ; 
Aimez ce souvenir tout rempli de lui-mdme ; 



Aimez ce chaot fdligiBttt; 
C'est peut^^tre sa vols dans ma bouchemueite; 
Peut^dtre voire (Us ddnB un autre poite 

Vous parte eacot du baut des oieux 1 

Adolphe Dumas. 



A LA MEMOIRE OU PRINCE £LIM MESTSCHERSKV. 
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II n'est plus ! fun^bre mystere ! 
II n*est plus ! quel est son forfait ? 
Pour t'enfuir ainsi solitaire, 
jeune ame, qu'avais-tu fait ? 
Dis-Dous pourquoi Toiseaa fiddle 
A quiit^ Taire patemcltot 
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Et le foyer ^teint ses feox 1 
Pourquoi la lyre ft'Mt btMt ? 
Pourquoi la brancbe s'est lasste 
De porter son fruit savoureuxT 



Sort cruel I il lassait Tenvie ; 

Ses jours ^taient purs et joyeux. 

Uae m5re abritait sa vie, 

Une Spouse charmait ses yeux. 

La couronne de la vieillesse, 

La couronne de la jeunesse, 

Pour lui venaient se r^unir. 

II pouvait Joindre, douces gloires I 

Les cheveux blancs aux tresses noires 

Et Tesp^rance au souvenir. 



lUustre enfant d'uae autre plage, 
La France I'avait adopts ; 
Et pour enrichir son langage, 
Le fila pieax Tavait chants. 
L'amiti^ mdme, rare exemple I 
Avait accueilli dans son temple 
Un front par le rang consacr^. 
D'un abord noble et presqne aaguslOf 
11 ^tait dodx, aimatH et juste ; 
Blen plus, iUtett liuqpiri* 
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II avail r&me du po6te : 

Son front de Tart portait le sceau ; 

II entendit la voix secrete 

Chanter en lui d^ le berceau. 

Sa Muse, enfant aux pieds d'alMtre, 

Jusqu'aux prodiges du th&tre 

Portait son vol audacieux, 

£t de sa voix toujours aust6re» 

EUe allait consolant la terre ; 

Sa voix lui rappelait les cieux. 



mort ! dans les bras d'une m&re, 
As-tu pu frapper son enfant. 
Changer sa joie en peine amere 
Et mouiller son oeil triomphant ? 
Vois sur les charmes d'une Spouse 
Les traces de ta main jalouse 
Et ta blessure dans son coeur ! 
Pourquoi frapper, faulx meurtri^e I 
Et d^daigner cette prifere 
Que leurs sanglots formaient en choeur? 



C'est que le ciel dit a la tenre : 

Ses bymnes sont trop beaux pour td ; 

De peur que la flanuue s'alt^, . 



— xni — 

Elle brtdent devant moi. 
G'est qa'une itofle disparue 
Manquait peut-dtre dans la nue 
Au Dombre qu'il devait compter ; 
C'est qu'il voulait d'autres louanges ; 
C*est qu'il avait dans ses phalanges 
Besoin d'un ange pour chanter. 



Aussi, versons toutes nos larmes, 
Et laissons se courber nos fronts ; 
Et trouvons rndme quelques charmes 
Dans les regrets que nous offrons. 
Oh I laissons Tdpouse fiddle, 
De la douleur touchant modMe, 
Ghercher son Dieu pour Timplorer. 
Laissons la mire d£soI4e 
S'agenouiller au mausolfe; 
Pleurons, mais sans d^sesp^rer. 



Car la mort n*est pas cet ablme 
Toujours fermi, toujonrs b^nt, 
Oil le bruit que fait la victime 
Est le murmure du n^ant, 



~ HV — 

G*est la demeure de .paflgag9i 
Ou, s'arretant dans fK>n voytge, 
Sur les bords dof; lerrealrw Jieux, 
L'^me va iwn les rSvwea, 
Attendre les ime$ cb^rieSi 
Pour arriver enseipWe aw cieoxt 



Alfred de Martomne. 



21 la ^xincmc €at\)mne Jtr6t6cl)er6kv. 
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Ce cygne harmonieux qrii vint des froida royauraes, 
Et qui savait chanter dans tous les idiomes, 
Ce barde boreal, g^nie dmu, hard!, 
Luttant de flamme avec les bardes du Midf, 
Nous a quitlfe, pour Tasse et Camo6ns, ses frferes, 
Dont il fit reverdir les palmes ftin^raires. 



— nv — 

H^las I il Mt v<ma trap t6t» boh denmr jour! 

Car nul n'iQffplrait plus (to nympatiuque tttQur 

Que ce j«un6 tiomme Uluitre. au btaoveUlaot lourlro i 

Je le pleura, et pliUfaot. j'fio vitfii louviai k 4ira i 

« Si poyr moi. qui »Q faa qu'aae heura en son ohomin, 

» Moi, qui n'ai qua troii foia 9$xti 9« noble nmio, 

» Sa mort pr^matur^e est tellemeDt am^re, 

» De quel deuil, 6 mon Dieu I doit done soufTrir sa m^re ! 

» Elle dontil dtaltl*unlqueet cher soucl, 

» La m^re de son corps et de son hme aussi ! 

» Elle, plus de vingt ans, de sa pens^e ardente 

» La ch^re inspiratrice et ch&re conGdente ! » 



Les hommes d^signds pour un but solennel 

Se forroent presque.tous au giron maternel ; 

Lk ne se puisent point de leQona ^pb6m6res; 

Presque toujours les saints ont eu de saintes m^res... 

Mais dfes qu'ils ont v^cu sous leurs yeux triomphants, 

lis vont lutter, et puis q^^ glori^ux infants, 

Ce sont tous des martyrs, des couronnfe d'^pines... 

Leurs mferes I... que d'angoisses au fond de leurs poilrines! 

Elles pleurent de voir si vite consume 

Ces flambeaux trop brillants qu'elles ont allum^s. 



Princesse, ainai pour voug I — * dans la troupe choisie, 
i]m brftla i^es joura au feu de po^sie, 
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Et, seule, vous tournez de longs regards navrfe 
Ui-haot, vers la patrie ou vous le rejoindrez ; 
Car il voQS doit d'avoir m^rit^ les deux gloires, 
Ge fils qui sous vos pas sema des rases noires, 
Et vos Sdnes, pendant un saint banquet d'adieu, 
Ont partag^ ce pain qui r^unit en Dieu ! > 

Alexandre Gosnard. 



Um \>0\x It j$air» 
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J'^tais sur ma montagne, et tout-k-coup ma lyre, 
Rendit un son plaintif, comme un lugubre accord; 
J*interrogeai le ciel... una voix sembla dire : 
« Ghercheen ton pauvrecoeur.^. il compte un nouveau mort I 
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» C'est un po6te, h^lasl disparu de la teire, 

» Un prince aim^ de tous, que Dieu rappelle h lui. 

» Mais si ce beau talent, pensf et solitaire, 

1 Manque h ceux qui Taimaient, il ne craint pas Toubli. 



» Oh I non , il ne craint pas TindifFd^rent silence, 
» Comme plus d'un pofete a douteux avenir ; 
» II 6lait des 61us de cette noble France 
» En qui toute grandeur trouve un grand souvenir ! 



» Elle a ses chants d*amour et sa rime s6\hre 
» Qu'elle conservera comme un philtre pour tous, 
» Comme un rayon d'en haul qui tendrement 6claire, 
» Comme un bote du ciel qu'il laissa parmi vous. » 



Et la voix tout-a-coup cessa son harmonic, 
Et le son fugitif remonta dans Tazur, 
Et pendant que mon coeur suivait sa m^lodie, 
Une flamme inconnue ^claira le ciel pur !.'.. 

Baron de Mobteuart. 
I. b 



-rxm-^ 



nil. 



Ombra {tdoratal^f 



Quand le cygne moifrant, de sa demi^re plainte 
Frappe T&ho ch^rl du marbre oriental, 
Les dieux de marbrd, ^mus dans leur divine enceinte, 
Sentent couler leurs pleurs sur Tonde et son crista!. 



Tout se laiti les cypr&S penchenl leurs fchevelures, 
L'oiseau g^mlt, led fleufs sMnclinent Irlstement ; 
Les arbres du cbemin chantent dans leurs ramures, 
En se disant le soir : a Viendra-t-il notre amant? » 



Ainsi de vous, po^te 1 11 n'est pas une lyre 
Qui vers la v6tre eH deuil ne se tounie aujourd'hui, 
Vous ^tes de ces morts que Ton aime h retire, 
Conrnie on «itee k batiStef !e6 cheveux d'un anoi. 



Omhitt doiicfil Qiabri cb&M 1 il ail diM mm nhilaiMMff 

Un nom bM da tpi|S| c'tM 1« v6t|^ t rt it vim 
Tant que sur nous, chanteurs de ce monde, des anges 
La coborte immortelle avec vous cbantera ! 

Rom N Bbau?<»ii« 



^^^^W%^^F# 
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Deux sublimes douleurs vivent sur cette terre 
L'une qui sail chantAf Mi y^m f^^lodleux ; 
Et I'autre qui se tait, rfiveuse, solitaire, 
Et le regard aux cieux* 



£lim, si je 9fu rim fterift Mr wtro tmlM* 



— M — 



G'est que le ooeor nous manqiie, et que la main retombe 
An nuHDent de Taifieu saos e^in.. Aernel t 



Comme I'^cho plaintif a besoin d*^tendue, 
CQBm^ ii faatje d^rt ii Taiglon d6so\6, 
Ainsi je vais au loin porter ma voix perdue, 
Mon coeur inconsol^. 



Ah I j'admire les chants, la parole divine 

Des ardentes douleurs... 
Ami, pour votre tombe oh mon &me s'incline, 
J*ai trouvd seulement des Jaraes et des fleurs. 

Jules de Saint-F^lix. 
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Je cherche vainement dans ma pauvre m£moire 
Les vers que j'dcrivais pour c^Wbrer sa gloire ; 
Je les cherche toujours et ne les trouve pas^ 
Car ilsdorment aussi dans la nuit do tr^pas. 
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Mais poor nous inspirer n^avons-nous pas son livre ? 
Ce livre si channant qui toujours ndus enivre I — 
Ah ! la part que la mort, dans son triste courroux, 
Nous ravit, n'^tait pas la'plusgrande de vous. 
Celle que vous laissez, n'est-ce pas la plus ch^re? 
Prince, car nous gardons vos chants et votre mire! 
Puisse votre belle dime, aux cieux sup^rieurs, 
Oil ne montent jamais la mort ni les douleurs, 
Entendre les accents d'une lyre plaintive 
Qu'exhale en votre honneur votre terre adoptive ; 
Et, dans la paix de Dieu, qui Tentoure en ce jQur» 
Apaisant pour jamais sa grande soif d'amour, 
Revenir contempler votre double patrie, 
La France qui vous aime et la sainte Russie I 



Et vous, Madame, et vous, de ce que Tamitid 

£crit pour votre fib, recevez la moiti^. 

Si la t6te n'a plus aa m&ndre 6ph^m6re, 

Le coeur garde Ja sienne. — Honneur k vousf, sa vAm I 

Antoni Deschamps. 



*im ^rtC^I I MM 



~ 111 mi-- 



— pass^tt f^pd&dez \ Qae tdti^eai cd tombeau, 
Ou rdve te po^te, oi Vient chanter Toideau? 

— Le corps d'an jeun^ prince aux hymnes de propbite. 

— Et ces Ihrfes? — Ce sont des monuments encor, 
Aux sci^lptufes de style, aux arabesques d^Or ^ 

Oil vous rfetrouverez son Smcie de po^ie. 



Sa mere, au coeur sublime, aux yeux de pleurs voil^ 
Ramasse saintement ses feuillets ^il&s. 
II nousa ftfe^<«-^ ^(M iai^ It fir&t^ la frtmOke 
Du pays des sole^, da iMlieuf «l #$ Steu \ 
Maiselle nous MMllMtt S6« MlM« AbfiM) 



AmAIS SiGAIAS. 



M. Victor Hugo a consacr^ ausgi k la m^moire de no- 
tre poite qnelques vers qui JMiraUront dans un prochain 
recoeil , et qu^il ne aouft aat pas permin 4e .doDn«r d V 
Yance. Mais, du moins, nous escomptons dk-aujonr- 
d'hui cette supr^m^ gloire, «i douce an d^^iil etern«) 
d^sM mire. 

Nous voudrion3 popvoir reprpduire les pagQ? d^^lp- 
quente eritiqM et lev beaus travam btognpbiqttes ami^ 
sacr6s k la m^moire du prin(^e Elim Mestsdiiersky par 
1« fkuam et surloiit par U eamt de dMn jeniiaa 4m> 
vains, de deux po&tes, MM. Wffliem T£ntnt et Paul luii^ 
lerat, dont les tmyr^ et les ooms spat m JHstaweH^ 
a^^vMfcet appkudis; reapaeenoos manque. Mafe nons 
pouvons citer encore qnelqnes paroles iroprpviis^ 1e 
IT note»bva4S44, parM« ^Ua Deseliaiiipa^powrMM 
pronon^c^ sur la tombe de sop ami , de son po^te ^ »t 



« U fat grand par la naissance , il fut ooble par la peosee , il fut 
renomin^ par le talent.. , il fut pins encore : il fiit bon ! Toute une 
belle -vie d*amoar et d'art , k peine Ik la moiti^ deson cours, est r&r 
mont^ k sa source divine ; son coeur ^tait la flamme et son front la 
Inmidre; c'6tait un po^te, c'6lait un chevalier, c*estun juste. Aussi, 
quel courage de s6r^nit6 jusques dans les derni^res crii^decette 
terrible maladie ! Le prince Elim Mestschersky est sorti de ce monde 
comme stir de celui oik il allait entrer. Semblable au guerrier qui 
meurt en c(»nbattattt , il est mort au champ d'honneur du po^te... , 
la lyre ^ la main ! Mais mieux r^compens6 , son coeur s*est ^teint 
sur le cceur des Stres les plus churls, parmi lesquels pourtant man- 
qoait un p^e ador^, qui ne sait pas encore combien il est i plaindre! 

» Parti trois fois des extr^mitfe de r£urope pour visiter et 6tUT 
dier la France, le ciel a voulu que le prince £Um y vint mourir afin 
qu'une voix fran^se (la plus faible sans dodte et non lamoins 
^ne) pdt Jeter sur sa ddpouille quelqnes |)aroles dans cetCe laogiie 
qui a fait sa gloire k lui-m^me. 

» Et vous^ ses compatriotes , qui entourcz avec moi ce precoce 
tembesm', souffrez cet tkunmage d'un Stranger... Qa*ai-je dit? ah ! 
la fraternity des id^ies, des sentiments et des moeurs ne constitue-t- 
elle pas une grande patrie philosophique qui se r^e sur le niveau 
des dmes» et non d'^pr^ les Bmites des ifems?..; £h ! quels soot ici 
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les Strangers, quand les monies larmes coulent de tous Ics yeax $ar 
le m€me corps, sur le plus g6n6reax, le plus religieuXt le plus syin- 
pathique, le plus inoubliable des bommesl 

» Cher Elim, tes reliques-m^es nous seront bientAtenlev^es..^ 
la Russie les redemande. . . ; ta mort, comme ta vie , n'aura fait que 
passer par la France... Ah I du moins, tu vivras toujours par Tad- 
miration fraternelle des pontes de cette patrie que ton g6nie s*e8t 
conquise, et par les intarissables regrets de tous !... 

» Mais comment oser parler de notre peine, quelque poignante 
qu*eUe soit , k cdt6 du d^sespoir d*une Spouse , k c6t6 du d^sespoir 
d'une m^e 7... GfaerElim I tootes les deux cmt pouss6 au-delk des ' 
forces humaines rh£ro¥sme de la tendresse ; Ta demander au Tout- 
Puissant qu*il leur accorde Th^roisme de la douleur. 

n Quant k nous , nous demandons comme un saist hMtiige le 
soin de 'ta gloire ; nous cultiverons avec fervour cette palme immor- 
telle qui souvent^ hclas I n'ach^ve de fleurir que sur la tombe des 
pontes..., trop heureux si nous pouvions obtenir pour nous m^me 
une mort si cruellement rapide , au prix d'une vie si pleine de bel«> 
les (Buvres et de nobles actions I » 

£mile Desghamps. 



Et malntenant , pour que les lecteui*s fran^is se fa- 
miliariaent d^avance aveo U poesie nisae y nous fsiisom 
pr^ceder les traductions du prince Elim Mestscliersky d^un 
dweoors sur la littiiraUire de wa pays qu^il pronon^a 
en 48SO, h TAtli^n^ de Marseille, et nous y ajouterons 
des notices sur les pontes priacipaw da la ftussie. 



wu 



litt£batu&e russe. 



DISCOCBS 
A Xi*ATHI;n££ D£ MARSEILLE, 

Lb PbiKCB £UM HESTSCHERSKY. 



J'u Mlrepris m MvaU , coaune jt k dii 6mm ami 
iMiik abiokittlmt 4 1« fiiUft iwibttfm d« AM 1^^ 

■MB dmiite jawkat •DCttflJtiCT mm mmg db cMrk wifct 
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pour excuser le peu de merite de Touvrage et l^inexpe- 
rieiicede I'autQun Moa traiiail 6taitd6jai»a^^Yaiicequand 
j^assistai aux seances de litt^rature de M. Ampere, jeune 
prbfesseur qui, par r^Ievation de son esprit et la profon- 
deur de ses connaissances, semble appel^ a faire un jour 
epoque en France. II traitait le d^veloppement des llt- 
teratures du iNord depuis le itioyen^ge jusqu^ii nos jours, 
en s^attachant k suivre la reforme progressive des Ele- 
ments auxquels on doit la naissance du nouveau genre 
en litterature qui domine actuellement en Angleterre , 
eji Allemagne, dans les pays Scandinaves et en Russie* 
La litterature russe , seule , avait EchappE aux savantes 
inT^stigations de M. Ampere. Le hasard a voulu que je 
nie trouvasse a m^me d'appnyer la v^ritE des principes 
gfi^n^raux qu'it avait Enonees , en offrant coimne nouvet 
exemple ce qui a eu lieu dans le monde litt^raire de 
ma patrie. Par un basard plus heureuxencore, etdont Je 
me fais gloire, nous nous sommes par&itement renccm- 
trte d^opinions et de tendance en litt^ratore. Ainsi^ ua 
oovrage que j^avais entrepris.^ niiili eati^ement par ma 
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propre impulsion ,et.id^Ie ii vm mini^pe de voir, est 
venU) en qoelque sorte, completer la s^rie des tableaax 
d^roul^s par le professeur franfais. Mon tableau 4tant 
de la rn^me ^ole , devait n^essairement 6tre en bar- 
monie avec les siens , autant cependant que Touyrage 
d^un ^colier peut approcber de celui d^un maitre. 

Si j'avais apjHris & connattre M. Ampere avant de com« 
mencer mon travail, j^aurais pu jeter mes donn^es dans 
ses monies, suivre avec precision ses errements , et lier 
ainsi intimement mon opuscule a son grand corps d^ou- 
vrage« J^aurais pu alors offrir au public quelque cbose 
de plus qu^une simple bluette litt^raire. 



DE lA LITTiRATCRE RUSSE. 



Notts n*eii tommes pas» j*liiiafl^ne, k rouloir 
4lew ftqlMT 4t la F^m»t tf tlM^ Hi p|A* 
muraille de la Chine, pour emp^cfaer m idto 
flu ftebon a> pfn^tier, 

Mad. de Staiu 



donne 2i d*autres homines des impresflioas 
4«ieei M 4kftat A«M»i fiHdraK Atoe to 
d^anrir an sens de moinsi 



Messieurs ^ 

Si je me pr^te avec plaisir au voeu que m^ont exprim^ 
plusieurs d^entre vous d^entendre parter d^une litt^rature 
sur taquelle il existe peu de donn^es en France, je n'y 
mets que deux conditions : la premiere , c'est que vous 
veuillez bien m^accorder de Tindulgence, comme Stran- 
ger Il la langue dont je dois me servir ; la seconde, c^est 



i 

d^ vonloir biM encore m'aeeofder 4e rindolgenoe, 
qonMDf Mmpl^tMiMit dtmiHKtf w grare do tmnil odk 
je-vais mWayer. Ten appelle, measieon, an noUt 
amour qui toua aaine pour k aoiooeo, ot quo jo pir- 
tago vivemeAt. Jo mo loeta low $a pMiftaotion. Coat oil 
Im quo jo 'jpom tronvor loa gninliea do riadttlgoaoo 
qM jo If^olotilo ) o'eai loi qoi iki'ia^iifo Toiidaoo nteoa* 
aoifo pour tanlar liiio onirepriao qlM romoor oatioMl » 
81 him . oraiprb da. voya ^ moaaiflwa , m'impoao 
aOmiHo im doToir« Moa but aoio pttia quo ronpli m jo 
pom oonifiblier k oppoloir aur b litUntare Hnao I'a^ 
tentioa flaUane qno toua ovoa #miiiga^ , meaMOno , 
am lityaotena Mrai^iiiia vgnoUaa A wlM odmtfalioh 
psrcdni doot j*ooeupe ^ poor b mottioDt^ la placo. La 
pki* boon titaa auqwd j'aipife aoitit d^offiif , par cotla- 
loefasO) On eampUmont bien anparfait^bioB fiibla, bion 
siqparAeidl j il oat ¥nd > maia pout- Atro nfoeaaauna , out 
twvaux importaaili du avraniUMrataor quia'oat aequia 
deadnaite ai rtek «i TOtra gmtitudo. 
La Ittt^raturo iraiifaiaa Tteat ajiMler dam lo Moml 
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i^e'k la gtoire '<le8- temps anciens par la tendance an 
eesmopolitisme qni s'est manifest^e depois pea dans 
son sein. 

Us ne4Bont plus ces temps oii laFranoe , fi^re des g^ 
nies^qu^elle a produits ) se contentant dela masse d'i- 
d^y/de conceptions jet^s dans son enceinte par les 
grands hommes des derniers si^des, croyait au--dessous 
de sa dignite de franchir cette esp^ce de cercle magique 
dont elle ^tait entour^e, et d^aignait de pto^trer :dans 
le domaine de rintelligence des autres nations. Qud- 
qikes grands pontes fran^ars, tds qne MM. Jules Lefevre 
€^t Antoni Deschamps, ontdonni, de nos jours, Texem^ 
pie de r^ruditimi g^4rale jointe a Tinspiration indivi- 
duelle. line noovelle g^n^ration, riche des tr^sorsque 
loia I^es le pass^; plus riehe encore de ceux que doit 
lui offrir Tavenir , , congut que Tintelligaace humaine ' 
^ait aussi universelle que la source dont elle ^mane; 
que, par cons^uent, ^tudier les cbefs-d^oeuYre de Fes- 
prit humain en France , etait n!apprendre a connaitre 
qu'qne seule province du yaste domaine de Tintelli- 



^ ^ 
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gencCi province des plud belles et des plus florissaatesy 
il est vrai, mais qui ne faisait toujours qu'une seule paiv 
tie du m^rne tout. 

Du moment oil cette id6e grande et sublime enflamma 
les esprits en France^ les rival! t^ nationales, tristes de- 
bris des si^cles de conceptions ^troites et circonscrites, 
s^evanouirent k jamais dans le monde scientiiique et lit- 
t^raire. La e^l^bre preface de M. Emile Deschamps en 
t^te de ses belies Etudes franpami et iiranghreSy est ve- 
nue, dans ces derniers temps, donner le coup de gr&ee 
aux pr^jug^ litt^raires. La nouvelle gdn^ration fran* 
^aise reconnut enfin qu'il est une patrie dont ~ tous les 
peuples sent ^galement concitoyens, dont tous les peu- 
pies peuvent ^galement exploiter les tr^sors ; cette pa- 
trie^ je Tai dit plus haut, c^est le domaine de Fintelli- 
gence humaine. Une jeunesse laborieuse , suivant avec 
enthousiasme Timpulsion qu^elle a donn^e , affrontant 
avec une noble ardeur les difficult^s que pr^sentent des 
lapgues dont le genie diffi^re si essentiellement de celui 
de leur langue maternelle) une jeunesse, Tespoirdu nou* 



yd ftge^ dii-je ^ fait retentit tur plusleurs points d^ h 
France, les noi»$ d'uii GcBtb^^ d^un^hiUeff d'onSba** 
kespeare, d'un Byron, noms immortejs, qui bientat se 
nationaliseront dans ee pays dea lamiirea, conmie eaux 
des Corneilla , dea Racing i des Boileau » dea Yoltaira , 
des Lamartiae, daa I>daYigne) dea Victor Hugo. 

dependant il est uhe littirature qui, josqu'^ ce men 
ment, est enti^rement ^irang^re k la France; la litt^ra^ 
tare d^un peuple qui, par les quaKt^ g^i^reuses deson 
eoeur, la vivacity de son esprit , son courage et aon 
amour pour la patrie , sympathise naturellement aveo 
la nation fhin^aise; je veux parler de la litterature 
russe. 

- 11 est temps que les chants des hords de la Newa yien* 
tient atteindre les rives de la Seine ou du Hhone 1 II est 
temps que la po^sie russe vienno en France mdler aa 
voix m^Iodieuse h cdle de la podsie d^outre Rhin et de 
la Tamise, pour entonner & Tunisson, et eomme fllles 
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de Iq mime patriei in hymne soleno^l dans le temple 
dtt vrei beau I 

Poiirquoi un plus habile que moi n'egtnl pas appel^ 
k rempltr la t&che honorable et difficile de servir d'iit- 
trodueteur h la litt^rature russe en France! Pourquoi 
celui qui vient de vous inttier, messieurs, aux mysUres 
de la poteie scandittave, anglaise, allemande. He peiit*il 
rendre a la po^ie russe le mime service , en faisant , 
avec le talent, la nouveauti d^aperfus, et la profondeur 
qui le caract^risent, des lectures ditaill^s sur cette lil- 
t^rature qui m^ite h tous ^gards d^itre coiinae en 
France 1 HiUas! ce n^est point 1^ le but^ue je peux me 
proposer. Cette mission glorieuse est bicn au*dessus de 
mes forces, et il me manque d'ailleurs, pour entrepren- 
dre un ouTrage. ^tendit aurce sujet , les mat^riaux n6^ 
cessaires. Je devrai me born^rici h jeter un coup^'odil 
rapide sur la marche gtoerale de la litt^rature russe, et 
h n^analyser, pour aifisi dire, que Tesprit des diff^rentes 
^poque; litteraires en Russie. 
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St j^ai am pouToir dire que la littSratHre rasse u*6Ukii 
poiDt coimue en France , c^est que Vjinihdhgie Rmse\ 
publi^e, il y a quelques annees, par M. Dupr^ de Saint- 
Maore^ est tin ouvrage qui ne peat donner qu^ane id^e 
tr^pea exacte des pontes et de Thistoire des lettres en 
Rossie. Neannioins , il faut sayoir gr^ h *cet honorable 
. litterateur d^avoir fait , le premier, Tesgai de rendre en 
vers fran^ais de beaux moreeaux de po^sie russe, essai 
qui souvent lui a r^ussi , particuli^rement dans ses tra- 
ductions des fables de Krilolf. La fid^lite avec laquelle 
M. de Saint-Maure s'attaehe k suivre son original cooiine 
un ami fidele, est d^autant plus m^ritoire, qu'il ne 
sayait pas le russe en entrepi'enant son travail , ainsi 
qu^il nous rapprendlui-m^me dans sa preface. Je renvoie 
il , la lecture de VAnthobgie Russe tons ceux qui vou- 
dront avoir un aper^u tres-suceinct et purement bisto- 
rique de Thistoire de la litt^rature russe, une biogra- 
phic des principaux pontes, qui n^offre que les ev^ne- 
ments de leur vie, sans Tanalyse raisonn^ de leurs ou- 
vrages, et enlin la traduction en vers ou en prose de 



— XXXYU — 

quelques passages^ {dus ou moins bien choisis, de leurs 
productions les plas remarquables. 

Je ne dois point passer sous silence un autre ouvrage 
public h Paris en 4825, qui a senri k faire conhaitre k 
la France les oeuvres de Kriloff, cSlebre fabuliste russe, 
qui pent se glorifier d^avoir 6gal6 La Fontaine. Ses fa- 
bles oni eu Thonneur d^^tre traduites par une soci^ti 
d-hbmmes de lettres fnin9ai8, auxquels le comte Orloff^ 
seigneur russe^ amateur ^clairi de la litt^rature des deux 
nations, foumit les traductions en prose. Des noms dont 
s^bonore la France figiirent pr^ du titre de chaque fa- 
ble, et rendent un bommage bien glorieux et bien flat- 
teiir au g^nie du po^te russe. Mais dans cet ouvriage , 
comme dans celui de M . de Saint-Maure, le traducteur 
ayant eu recours k un interm^diaire entre lui et son ori- 
ginal, il r^ulte que la pens^ de Tauteur russe, filtr^e, 
pour ainsi dire , a deux reprises , s^offre plus ou moins 
decolor^e au lecteur fraufais, et ne lui pr^sente plus le 
degri d^int^r^t qu^inspire une traduction immediate. 
D'ailleurs, c^est Kriloff seul qui a m signale k Fatten- 
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ti6n du public fpan^aU. M. Lemontey, dans sa pr^laco 
de la traduction des oeuvres de Kriloff^ &it peu mentiou 
dQ8 autres pontes russes '^. 

Sous le titre de yetllSe$ Rmses, M. H^guin de GueHe 
a fait paraitre, il y a Ji peu prfts trois and, quelques poe- 
sies russes traduites en fran^ais.Les j6umaux.de France 
en ont rendu compte dans tes terniea les plua flatteurs, 
exprimant , en m^me temps , IHnt^r^t que doit inspirep 
une region po^tique si incounue en Europe. 

Voil& les seuls ouvrages qui jettent en France quel** 
que iumi^re sur la Utterature de laRussie; et eependant 
aueune litt^atura n^a, peut^^tre, plusde droits auxm^ 
dilations du philosophe, de riiomme de lettres, de Vh\9* 
torien. En effet, aucune nation n^offre rexemple d'un 
di&veloppement aussi rapide de ses faculty intellectuel' 
les ; et c'est dans les progr^s merveilleux qu*a faits la 
liti^rature russe, en un laps de temps des plus courts^ 



* Depuis, M. Marclef a donn6 une traduction en vers fr^p^i complete et 
fort renrarqaabte de» febles de KriloC 
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quUl ftut <}heroh6P 1« mtftiire^de m qui est poisible 4 
rintelligeiice humaiQe. 

11 a suffi k la Rassie de moint d'on aitele pour crto 
une laQgiie, pouri^produire daos oette langue lea cbe&- 
d^ceavre des autres languea mortes et Yivantea de TEur 
rope, et) de plus , pour produire des pontes et ^erivains 
originaux, qui, maniant it leur gre cette langufe adoles*- 
eente ^^autant plus docile qo^elle est jeune, exprimireBt 
en rosse chaque combinaison des ptos pittfondes de 
lear peAste , chaque ^lan des plus audaoieux de lew 
imagiaatioo, eitoritirent toar-4-tour oette langue Tierge, 
da style de rhistoire et du stjle de la fable , de celui de 
Todeet de cdai de la cbanson; du style ^pique, dtdac** 
tique, eafin du style d^ r^Agie, de k ballade, et m^oie 
de celui de^ la tragMie et de la comMie. 

Stthroos le vol impMneux de la littirature russe de» 
puis sa naissaiiee jusqa^4 not jours^ 

Avant Pierre-leNGraDd , la langue russe n'existe pas. 
Le people et lea boyards parlent un slavoa corrompu* 
Qttelqaes chants naUonaux qui out traverse les sidles 
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de la barbarie tartare attestent seuls les didpositions da 
peuple russe k la po^sie. Qaelques cbroniques enfotiie» 
dans hs moiiast^res, les oukases dessouverains, des col- 
lections de lois , le tout ^crif dans un dialecte grossierj 
sont les seuls monuments litt^raires de cette epoque.Le 
premier empereur de Russie paralt. En s^^tudiant lui- 
m4me, il a. comprts son peuple ; Pierre sait ce que lui- 
meme est devenu^ et Toit ce.que son peuple peut deve- 
nir, ce que son peuple doit faire, ce que son people fera. 
La Yolonte de Pierre est Tacier qui fait jaillir retincelie 
du caillou. L^ empereur a voulu , et une jeiine milice 
russe a taille en pieces les v^t^rans de Charles XII. L^^n- 
pereur a voulu ^ et le canot<}u^il a construit, en maniant 
de ses propres mains la hache , se transforme ea qne 
flotte, Teffroi de la Baltique. L^empereur a voulu ^ et une 
acad^mie des Sciences s^^l^ve du milieu des marais de 
la Newa. L'empereur a voulu, et la langue russe prend 
naissance; c'est-^-dire, elle commence li se depoulller 
de Tenveloppe grossiere desterminaisons slavonnes dans 
les ingenieiises et spiritudles satires du prince Kaiite*- 
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mir. M&is cette langoe russe c^est encore le fran^ais de 
Mcmtaigne. La po^ie rusae a besoia d'uo I^islateur ; le 
vers n^a point de Ihnites, lea formes po^tiques ne sont 
point pricia^es^enfiurordre, d^ou nait l^haraionie^ man- 
que encore, dependant la langue ne langaira pas long* 
temps dans le cahos de la barbarie. EUe suivra avec 
promptitude le mouvement imprim^ k la nation ; elle 
va devenir europ^enne. La litterafore russe va avoir son 
Pi6rre-le-Grand. 

Sur les bords glacis de la Dwina septentriohale, dans 
le gouvernement d^ Archangel , un enfant , le fils d^un 
p^cheur, neglige les filets ponr lire et relire son psau- 
tier, Pouss^ par un sentiment vague , ind^termin^ , au* 
quel cependant il ne pent r^sister, il fuit la cabane de 
son pere, va a Msscou ^ se jette aux pieds d'un ev^ue 
dirigeant le s4minaire de cette ville, et le conjure , les 
larmes aux yeux, de lui faire apprcndre quelque chose. 
II est admis au s^minaire oft ilfaitpreuve des faculty les 
plus rares ; bientot le gouvernement Tenvoie faire ses 
audes ik Kieff/puis en Allemagne; et le fils du pAcheur 



4e la Dwioa, c'est le pire de la liitefature ruMd , o^est 
Lomonossow. 

Enfin Malberbe viot, dit Boilaau ; on pourrait dire le 
Lomoao880w:deja il vint. Effectivoment, le createur df 
Ifi litt^rature russe naquit en 4744, c^aaUa-dire 44 aqs 
tvaot la mort du createur de la oaUon y ai il n'y aut 
^tt'im tatervalle de peu d'ana^es eatre las 08sai# du 
prince Kantemir, Hflparfaits quant h la forme ^ et la 
fixation precise de la langue poetique par LomoQ0980W, 

Le cadre 4troit que j^ai d6 me tracer ne me peniiet 
pas 9 comme je Taurais Touhi^ de vow entretenir loo- 
guement, mesweura^ au sujet de ce grand hommequi, 
an m4me tempa^ grammairten, rhetorician , mathemi^ 
iicien, grand cbimiste ^ savant philologoe et sublime 
po^te^ fat le G(»the de la Russie pow Titendue de ses 
connaissances et runiversalit^ de son^enie* 

La langue russe , susceptible de prendre ioutes les 
formes , comme le g^nie de la nation est accessible h 
toutea les conceptions , comme ehaque individa da la 
nation i^ssa est ^lem^ apte k prendre la tdnle tt^ 
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t^rEeope de ohtqud nation 4triiDg^r6) en Mnsenrant 
toiitefois les traits primitifs dti earaotire national , ia 
laiigae russe, dis-je^ fut soumise, par Lomonossow, aux 
formes po^tiques aliemandes. Les vers lambiques, cho- 
r6enS| etc. , prirent d^sormais la place des vers souvent 
de plus de six pieds de rtiyihme tonique^ ainsi appel^s^ 
ear leur seule barmonie consistait en ce qu^on appuyait 
snr tel ou tel mot du vers, k pea pr^s comme on phrase 
la musique. Les ehansons populaires ont conserve jus* 
qu'a present ce rhythme, que qudques pontes modernes 
reproduisent avec gr&ce dans des chants nationaux. 

Les faits les plus remarquabtes d^une litt^rature 4tant 
<^6ntenas, moins dans les phases par lesquelles pent pas-' 
ser la langue ou dans les ouvrages dequelques hommes 
de gtoie, que dans les cbangements que subit Tesprit 
m^me de la litterature, je serais port* k ne diviser This* 
toire des tettres en Russie , depuia Pierre-Je Grand , 
qu'en deux grandes ^poques. 

La riforme, ou plutdt la creation de la langue, par 
Lomonossow, est b premiere ^poqti^ de la Utt4ratora 



rosse^ dost t^esprit, alors, fat celiti qui ddmiflait les M-* 
tres Htterfttures de ce temps. Cette premiere ^po<)iie est 
surtout tres-importante en ce que, presque jusqu'a nos 
jours, tous les pontes et Remains, qui suivirent le grand 
maltre, marcberent dans ses voies. Les principales for- 
mes poetiques ne chang&rent plus depuis lui, et les prin- 
cipe$ fondamentaux de la grammaire etdela rb^torique 
subirent pen d^alteration , quoique cependant , depuis 
Lomonossow, la langue russe ait ^t^ rendue plus flexi- 
ble, plus douce, plus harmoaieuse. 

La litterature russe marcbant desormais de front 
avec les litteratures du si^cle, et ayant entprunt^ aux 
strangers ses formes , ne put n^cessairement emp^cber 
son esprit de prendre aussi la physionomie classiquis du 
temps. Les cilans lyriques furent taifl^s k la longueur 
miesuree des strophes de Tode; les plans de tragedie fu* 
rent tracte au compas des trois unites. Tons les dieux 
de rOlympe , aecompagn^s de demi-dieux et consorts , 
Tinrent sUnstaller sur les bords de la Newa , et le poite 
musque de P6tersbourg, k perruque a marteaux et k 



talons rouges, persuad^i comme an Trissoiin de Paris^ 
qu'un smnet san$ ddfaut vaut seat un long pohne^ offrit 
a la dame de ses pens^ le petit po^me k AA vers russes 
bien comptite, po^me dans ieqael il ne nianqiiait pas de 
la comparer h Y^nus , on pour le moins , h quelque 
nymphe du sacri vifllon. 

Mais je m^aper9ois trop tard de mon imprudence ! 
Tai parl^ de perruque* Pernique ! Cest un mot d'or- 
dre ; c^est un signe de ralliement; c^estuncri de guerre! 
Je vois deux partis, achames Tun contre Tautre, s^^lan- 
eer vers moi et me demander imp<^rieusement ma pro- 
fession de foi ; il n^y a plus k reculer , messieurs ; la 
voici : 

Ne lan^ons point Tanath^me contre un genre de lit- 
t^rature qui, en France, a produit Boileau , Gorneille, 
Racine , Voltaire. Ne m6prisons point un si^Ie qui , 
quoique assez ennemi de la nature et du naturel pour 
d^fendre aux hommes de montrer leur propre clievelure, 
donna naissance ii un Moli^re et a un La Fontaine, dans 
les ceuvres sublimes desquels le naturel, chass^ de tou- 
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tes partof ftit&te refugier* Adrairooft en Russie leg mo* 
nnmenU lilt^raires , immortek ^ 4e Lomonossow , de 
Derji|win,, po^te lyrique, qui joint r^l6vatian de Ro«9^ 
0eau aux m&les inspirations de Delavigne; applaudissons 
aui ebefs^d'oeuTre dramatiques d'02erow, qui fut en 
m^me temps le Corneille de la Russia pour Ttoergie 
de son style, la largeur de sa toucbe, et le Raeine russe 
pour la gr&ce, T^legance, la sensibility. Mais en rendant 
aux classiques ce qu'on doit aux elassiques, rendons a 
4a raison ce qu'on d^it 4 la raison, 

£st-il raisQnnable de pr^tendre que la litt^rature seule 
aoit stationnaire, tandis que nous voyons le monde mo- 
ral marcber a grands pas vers ce perfectionnemeut) but 
unique de la mission de Tbomme 6ur eette (erre? Tout, 
dans U nature, chapge de formes; pourquoi la litt^- 
ture seule devrait-elle braver les lois de la nature, et 
conserver sa forme antique, pareille a la momie qui a 
traverse les siecles et qui porte toujours Tenveloppe dUl 
y a trois mi lie ans? Si nous admettons que les ceuvres 
de rifnagination n'oni point una marelie progressive. 



encore fatit*il reeooni^tre que le beau pent se presenter 
8du8 difiUrentfl aspeots. La littiratura est le miroir dei 
pehiiesy del seatimenta de rbonimei Exiger que ce mi» 
rdir prteente h i'boumie du teropa aetuei i'image de 
rhonnne du tempa paasi , o'eat parfager la folie d^un 
individu qui ae inirant dana ime glaoe , Toudrait abao^ 
lament a^y Toir aveo lea traiia qu'il avatt il y a Irente 
ana. Le elassiciame ne parlaiit plus h noa aenaationa, k 
DOS affections , h notre tendance d^esprit ^ est , je le r^ 
pite y la momie datis laquelle nous admirona le paaa^. 
Ceux qui Teulent faire revivre cette litt^rature pour n<>^ 
tre tt^ele, mettent ao monde un enfant mort*n^. 

11 a'agit, en consequence , non de diminuer le mdrite 
des grands hommea dea demiera ai^olaa; non de decla- 
rer que leur genre est mauvais; Voltaire dt^jk a dit que 
tons les genres sent bons; mats de convenir que Tan* 
eiefine ^ole ne peut plea Atre eontinu^ de nos jours, 
et qu'il faut, k un nouvel Age, un nduveau genre. 

Permettona » peranettona ii la litt^rature de quitter sa 
robe elassique, si raide et si empes^e^ dont la* coupe est 
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aussi peu de mode dans ce moment qi/e les collets mon- 
t^^ les perruques du les talons rouges, Souffrons que la 
litt^rature d^aujourd^hui s^aj^oprie les Y^tements la- 
gers du romantisme, aussi nuanc^ que les couleurs de 
Taro-en-ciel, aussi varies pour les formes que la nature, 
enfin, assez amples et assez souples dans leurs contours 
pour Jeter leurs plis gracieux autour du Taste g^nie de 
Byron , autour du g^nie de Goethe y grand comme Tu- 
nirers. 

Innovons , innovons done y car il faut de nouvelles 
formes h de nouvelles id^es ; de nouTcaux mots pour 
exprimer de nouvelles conceptions ; mais que ces inno- 
vations ne heurtent jamais le vrai go6t et le bon sens. 

La digression que je me suis permise, messieurs^ n^est 
point sans but. Les id^es et les raisonnements que j'ai 
^is peuvent servir d^introduction k la seconde ^poque 
de la litt^rature russe qui vient s^ofirir k nous, et qui a 
^t^amenee paries opinions que j'ai ^nonc^es a Tinstant. 
- C^est r^poque de Finstallation de T^cole romantique. 

Si j^ai divis^ Thistoiro litt^raire de la Russie en deux 
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^poqueffprincipale^, c^est parce qae je me suis propose, 
comme je Tai dit, de iie tracer que largement la inar* 
che de la litt^rature, dahs le d^yeloppement de laqaelle 
je ne puis, en consequence, saisir que les points les plus 
saillants; c^est encore par cette raison que, signalant 
nniquement ici les ^crivains qui figurent en t^te des 
deux ^poques, je me vois forc6 de passer sous silence le 
grand nombre de litterateurs c^iebres qui ont fait Tor- 
nement du rfegne de Catherine tl et de la premiere moi- 
tie de celui d^ Alexandre. Ayant M^ toutefois, dans le 
cas de citer deux pontes classiques qui vinrent apr^s Lo- 
monossow : Derjawin et Ozerow , je remarquerai que 
le premier vdcut sous Timperatrice Catherine et fiit le 
po^te qui illustra son si^cle, et qu^Ozerow mourut en 
4846. Je ne m^arr^terai pas m^me k Karamsin qui, fon- 
dateur d^une nouvelle ^cole pour la langue russe , con- 
tribua , peut-6tre, h faciliter, par 12i, Tinstallation de la 
nouvelle ecole en litt^rature. Sa renommee, commehis- 
toriographe de la Russie, est trop uniirer^lle pour que 
son nom soit ignore en France. On y possdde d'ailleurs, 
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Q l^heure qu'il 68t| ime bonne traduction de Touvraga 
par leqael il s'est acquis la reconnaissance dtemcUe do 
ki fiussie et restime de I-Europe entire* 

Je me h&te d^arriver it ia grande r^forme qui eut Ueu 
il y a peu d^ann^es dans la litt^rature russe » k Tinstar 
de celle qui s^est op^r6e dans le monde litteraire des au- 
tres pays de Tfiurope. 

C'est encore la litt^rature allemande qui exer^a, commo 
lors de J^omonossoWi son influence sur les opinions des 
pontes russes d^aujourd^hui* 

Gependant ^ avant d^entrer en mati^re sur cette nou-« 
velle donneC) je ne dois point omettre de vous faire ob* 
server, messieurs, que si toute la po^sie russe, 4 sanais*- 
sance, avait eroprunt^ ses formes a rAUemagne, c^est 
la langue , la litt^rature et la philosophic frdn9aises qui 
furcnt culiivees exclusivement en Russie pendant tout 
le laps de temps qui s^ecoula depuis la premiere ^poque 
litteraire dont j^ai fait mention , jusqu'a celle qui va 
nous occuper dans ce moment. C'estainsi que la nation 
russe doit a la France les progr^ rapides qui s'op^re- 



r^nt 4m& la eivilmtion dM bautes claatei de la 8ooi6ti» 

Oa lait que rimp^ratnoe GaUiarioe a M an rapporta 

litt^aires avac Voltaire et 669 eontamporaiosi k Vexem* 

pie de la souveraine y la cour et la ¥ille a^adoon^rent k 

la Utt^ature fran^aise* Cette passian pour la langua 

fraQ$ai$e fut tellement exag^rte qu'elle devint m^me 

pr^judiciable aux progr^sde la langue ruiae. Si josqu^ft 

pr^ent , dans cette langue ^e atyle da la oonvonation 

est pen formal on ne pant Tattribaer qu^^ cotte aeiile 

causoi car^ pendant longtempa^ le russe fut banni des 

salons k la mode pour faira phce k la langne da Racine* 

Cast avee nn t etttimeiit de jnste affroi que je me ha«^ 

sarde h signaler las principanx fautenrade cat aate anti- 

patriotique. Yous le dirai-je, messiaun^ ce aont las da*- 

mesy les dames qui axeraent tant dUnfluenea sur la des- 

tini6e des indiyidus^ et souvedt sur ealle des nations ; las 

dames qui agissent si puiasamment sur les mcours d'lm 

peuple, et par aonseqpent siii^ son lastgaga, ee aont lea 

dames ^ dis-^e^ qui favorii^nt Tusurpation de la langae 

franfaise 60 Hussie. JBltoa futent Ibngtemps ausai tHiin at 
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^xclasife partisans de la litt^ratui'e fran^aise qu^elles le 
wat des modes d^ Paris; et c^est tout dire* Mais, si j^ai 
nOS^ dever ma voix accusatrice, je suis heureux de trou- 
ver bien vite un argument qui pr^te h Tentiere disculpa- 
tion des dames rasses. Je m^acquitte de ce devoir avee 
d^autaiit plus d^empressement que, je Tavoue, je redoiite 
d'entrer en pol^mique avee un sexe qui trouve dans no- 
tre coeur un auxiliaire trop puissant. 

Les femmes, en g^n^ral, sont douses d^un tact exquis 
pour saislr tout ce qui tient h un gout dSlicat; il faut 
done convenir que la prMilection des dames russies pour 
la France 6tait plus qu^ excusable ; elle^tait dans Tordre 
deschoses^ Personne, je m^en flatte, ne me donnera de 
dementi k cet ^gard. 

U n'est pas de dame de la soci^t^ de P^tersbourg ou 
de Moscou qui n^eiki rougi de ne pas dcrire plus correo- 
tement le fran9ais que madame de S6yign6. Malheur au 
maladroit qui aurait voulu, pour faire Paveu du secret 
sentiment de son coeur, parler le russe. Peut-fetre pr6f6- 
raient*-el!es d^dtre aim6es li la russe, mais il fallait abso- 
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lament exprimer son amour eafran^ais et k la fran^aise; 
J'ai touchy par m^garde le chapitre de la constanoe 
russe ; je suis bien aise pourtant de pou^oir glisaer Ik^ 
dessus comma Episode Stranger an sujet que je traite. 

Depuis les derniers 4y^nements politiques , la langue 
russe fut gen^ralement r^intdgr^e dans ses droits y et 
m^me les dames ne dedaignent plus de cultiver la litt^- 
rature de leur pays. A Theure quMl est, les dames rus^ 
ses y en consenrant leur faiUe pour la litterature fran- 
^ise, lui associent la connaissance non moins exaete 
des pontes russes^ allemands, anglais et italiens. La lit- 
terature russe compte, dans ce moment, m^me des ^mu- 
les de Delphine Gay. On doit cet heureux ehangement 
dans Fesprit du b^au sexe, en Russie, a T^lan patriotic 
quede4S42. 

Mais il est temps que je revienne a Tobjet sur lequel 
j^aviais appel^ , messieurs, votre attrition : la seconde 
ipoque de la litterature russe. Je crois , toutefois , n^a- 
voir pas eu tort de faire remarquer ^influence que les 
femmes peuvent avoir sur une litterature. D'ailleurs, 



im aoditoii^ fran^lv n« A^en voudra pas de m^6tre oe- 
oupi qiielque tempa dea dame^ 

Joukowski y un po^ k la flaur de Tdge , et qui est 
loia d^avoir te|*inui^ sa carri^ra litt^raire, ftit, en Rus- 
ste, le fondateur de Ticole romantique* II y naturaKsa 
<in genre qui, a'il n^avait pas 6tA imports, eerait 6cloa 
tout naturellement da g^nie da h langue et de la po^sie 
rijttses. 

La grande richesae de mota, la divBrait^ dea toorg et 
dea locution8) la faculty de faire des aota compost de 
plusieurs racines comoie en grec , la liberty des inver* 
atona, liberty qui rapproehe le g^nie de la langue russe 
du ginie des languea allemande , grecque et latine, e^ 
facilite singulierement les traductions, Teuphooie de la 
longue produite par onze voyelles sur yingt<^n&tre con* 
aoonea , enfin , la multifdieit^ dea mitres , la possibility 
d'en cr^r de nouveaux k Yolo)it4 , tout , en an mot , 
semblait exiger T^tablissenient des formes po^tiques sur 
une base {4ua large , plus grandiose. La timidity des 
formes dassiquea est auaai pau dans le earuet&re de la 



— IV — 

laogne que ce sentimeit ^t 6\ciga6 in caraetdr^ de la 
nation. 

On peat, de mAme, prouver facilement qne Teiprit 
du romantisme est inh^ent k la nature de la HusBie* 
La po^sie d^une nation peut-^Ue oonserver un earact^re 
pr^cis^^ d^teitnin^y absolu, la oil une seule et mdme 
langue est parlte 8ur les riveiB sauvages et agrestes de la 
mer Glaciale et sur les coteaux riants, enehanteurs df 
la Taoride ; 1& otii tour*Monr Vkme $^ouTre et s'epan- 
che hers d'elle h Taspect d'ane nature qui exprime an 
dehors toutes ses faculty productives, et \k ohy d^autre 
part, Vkme se resserre et se replie sur elle-m^me, quand 
elle sympathise avec une nature mcmie et concentre? 
De Ik le colons sou vent oriental ou italien, et la tivititAy 
la profondeur scandinave de Timagioation du Russe* 
Les homes de Tesprit po^tique en Russie doivent n£ee»- 
sairanent Atre aussi recul^es que le sont les libites de 
Tempire. Je dirai m4me plus : P^tersbourg, ayec ses 
frimats, ses glaoes, ses nuits de 48 heures en hiver, et 
son printemps qui lait naltre une fleur aujourd'hui oil 
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hieril avait a pfane^fait kmdre la niBige, P^tersbourg , 
avec ses ^t^s oix le jour ne finit plus et 6claire saos ciesse 
la surbce maje&tueuse de la Newa sor laqudle flottent 
des lies yerdoyantes couvertes de villas et de palais itai* 
lien&y P^tersbourg aveo ses chaleurs excessiTes qui fcmt 
passer de Tactivit^ de rhomme du Nord au dolce far 
niente de Thabitant du Midi, P^tersbourg a lui seul, dis- 
je, eat du romantiscDe comme nous Tentendons. 

U est Evident que T^ole romantique aurait du , en 
Russie, se nationaliser sans obstacle, dependant, comme 
enFran<;e, ilyeutdans ce pays une forte opposition clas- 
sique. Si elle ne pr^valut point, c^est surtout a la supe- 
riority de talent des novateurs qu^on doit le triompbe 
eomplet du roniantisme en Russie. Joukowski fit ch^- 
rir le nouveau genre. Un jeune poete , Alexandre Pous- 
chkiiie, le genie le plus fxtraordinaire qui ait parii ea 
Russie, le fit admirer et acheva la r^forme romantiqUe. 

Ind^pepdamment du merite Eminent de ces deux po^ 
tes comme poetes, il faut encore attribuer k deux cau- 
ses tc^s-e^sentielles les suce^ brillants de la nouvelle 
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^cole. Cest d'abbrd Tabsence totale de rinvestigatioil 
d^opinions politiques dans les questions litt^raires , ab- 
sence dont Teffet est anssi bienfaisant qae salotaire pour 
les progr^s de la science, qui, si elle doit souffrir de 
Fesprit de parti qui surgit dans son sein , est au moins 
exeropte de Tinfluence etrang^re des partis politiques. 
La seconde cause de la victoire qu^a ren)port6 le nou- 
veau genre sur les vieux pr^jug^s se rattache aux quali- 
t^s litt^raires de Joukowski, d^ Alexandre Pouschkine, et 
des pontes et ^crivains russes qui marchent vers le m^me 
but« 

Toutes les innovations quails ont introduites dans la 
langue ont contribu^ & lui faire perdre progressivement 
les tours blessant Toreille , vicieux et souvent import^s 
de r^tranger, qu'on rencontre parfois dans les ecrivains 
de Tepoque classique, et les vers ont ^t4 rendus coulants 
et barmonieux par le soin quails mettent a ^viter les in- 
versions surann^s et le luxe avec lequel ils emploient 
les rimes les plus riches. Le russe , tel qu^il sort de la 
plume de Joukowski ou d^ Alexandre Pouschkine a atteint 



tie tr^s^pres la perfei^pn du langage des dieusc, comm^ 
dirait un ^lasaique. G&Uit arracher la derai^ra w(^e 
de «alut au claeucieiiia ru^e* 

Afin de voiis prteenter, messieurs^ ua tableau viyant) 
pour aiosi dire, de la lutte des deux partis Utteraires en 
Russie , lutte dont Taualogie est tr^s-piquaate avec ce 
que nous voyoos aujourdlmi dans le moude Utteraire 
en France, jetraduis ici quelques passages d'un dialo* 
gue entre un classique russe et TMiteur des €euTre$ de 
Pouschkine* Ge dialogue sertde preface a unpoerned^A- 
lexandrePouschkineecrit, il ya peu d^ann^es, a Tepoque 
ou la querelle Utteraire n^^tait point encore vid^* 

« Le Clasiique. Je soutiens , et il est de fait , que V^ 
poque de la veritable litt^rature classique , ehez nous , a 
iini. 

L'J^diteur. M<h , monsieur, je croyais au o<mtraire 
que cette epoque n^avait pas encore commence* 

Le Clas. Je soutiens qu'il s'est introduit cbez noua 
une ^ole nouvelle dont Tautorit^ n^est reconnue par 
personne^ ainoa par elie-m^me^ uoe ^ole ne suivant 
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d^autre r^gle que son caprice , bouleversant la langue 
de LomODossow, ^crivant Dieu salt comme, faisant pa- 
rade de Douveaux termes, de nouveaux mots.... 

Vl^d. De nouveaux mots qui tous avaient i\& retires du 
dictionnaire de Tacad^mie russe, et moyennant lesquels 
les pontes du jour oat rendu k notre langue le droit de 
citi en RuBsie, droit qui lui avait ^ik enlev^ , je ne sais 
pour quel crime et par quel jugement arbitraire. D^ail- 
leurs, ^ quel propos vous pIaignez*vous des innovations 
dans les termes? Voulez-vous done condamner notre 
langue et nos pontes ii I'immobllit^ passive des Chinois? 
C!ontemplez la nature. Les visages des hommes sont tous 
composes des m^mes parties , cependant ils n'ont pas 
tous la mAme physionomie ; etles termes sont la physio-' 
nomie du langage. ' 

Le etas. Mais pourquoi donner aux mots russes une 
physionomie allemande? Que veulent dire chez nous cet 
esprit, ces formes germaniques? Qui les a introduits? 

L'jSdit. Lomonossow. 

Le etas. Yoilii qui est plaisant. 
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Vidiu Nul doute. (Ici lUnterlocuteur passe en revue 
les epoques de la litterature russe dont j^ai parle^ et dit 
en eoncluant) : ainsi nos poetes contemporains ne sui- 
Tent que l^ioipulsion donn^e par Lomonossow. La seule 
difference est que celui-ci marchait sur les traces de 
Giinther et des autres poetes du temps, et non surcelles 
de Goethe et de Schiller. D^ailleurs ce n'est point chez 
nous seulement que se manifeste la puissance des mu- 
ses germaniques^ Yoyez en France, en France, ou, sous 
le rapport litt^raire , a et^ en quelque sorte realist le 
r6ve d'une domination universelle, en France m^me ces 
usurpatrices prennent terrain et d^posent les autorit^ 
locales , les autorit^s hereditaires. Nos pontes contem« 
porains ne sont pas plus coupables que eeux qui les ont 
precedes. Nous n^avons point encore en Russie un genre 
national en fait de litterature. Qui sait si jamais il en 
existera un? Mais, en tons cas, la po^sie nouvelle qu^on 
vent appeler romantique n^est pas moins inh^rente a no- 
tre nation que la po^sie de Lomonossow ou de Kheras- 
kow que vous vous efforcez d'habiller de la dtoomina- 
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iion de classique. Effectivement, qu^ a*t-il de national 
dans la Pitriide et dans la Rossiadej si vous en exceptez 
letitre*? 

Le Clas. Qu^appelez-vous nationality en lilt^rature? 
Cest una figure qui ne se trouve ni dans VArt Poetique 
d^Aristote ni dans celui d^Horace. 

L'J^d. On ne la trouve point dans VJrt Po^tique 
d^Horace, mais yous la trouverez dans ses Merits. L^em-* 
preinte fidele du caract^re national, du caractere local, 
Toila ce qui constitue, peut-Mre, le m^rite le plus essen- 
tiel des anciens , et commande Tint^rdt perp^tuel de la 
posterite. C'est pour cette raison que le profond MuUer 
designe Catulle au nombre des sources de Thisioire ro- 
maine, en tra9ant la caracteristique de cette ^poque. 

Le etas. II paratt que vous avez Tintention d^enrolep 
dans vos cohortes romantiques m^me les anciens clas- 



* Kheraskow fut un c61^bre po^te dans le genre ^pique de la premiere 6po- 
que litt^raire en Russie^ H fit la Pitriide en Thonnear de Pierre-le-Grand, et 
chanta, dans la Rosaiade, la conquMe de Kaian par les Russes» sous le r^gne 
du Czar Jean IV, dit le Terrible. 
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piques. Vous verrez qu^Hom^re el Yirgile seront bientot 
des romaatiques*. 

Vl&d. Donnez-leur le nom quUl tous plaira ^ mai^ il 
D^en est pas moins certain qu41 existe plus de rapport 
entre Hom^re , Horace , Eschyle et les chefs de l^^ede 
romantique, quails n^ont d^aoalo^ie avec leurs servileft, 
leursfroids imitateurs, qui s^efforcent, en d^pit du temps 
et des circonstancesy d^^tre des Grecs et des Romaios* 
Hom^re ecrivit-il VI Hade en pressentant Aristote et Lon- 
gin, et pour complaire, je dirais^ k une conscience clas- 
sique, k laquelle fort heureusement on ne pensait point 
alors? Et puis, permettez que je demande k yous et a 
Tos doyens , sUl existe une definition bien positive du 
genre romantique et de ses points d'affinit^ et de diver- 
gence avec le genre classique? J'avoue que j^ n^ai trofive 
encore ni dans les livres, ni dans mon esprit , une solu- 
tion inath<^n]atique bien complete^ bien incontestable 
de cette ^nigme. Tels gens ont foi dans le genre classi- 
que f parce quails ont ordre d^y croire , tels autres ne 
recomiaissent point le genre romantique par la seule 



-* tsm — 

HiBon que oe genre n'a point eneore de l^gitlateon eon* 
damnast k une ibi avdugle et k nnefid^it^ k tonte 
^preuve. Le romantisme passe aux yeux da bien dea 
pirsonnea pour une anarohie renveraant dea institutions 
eonsaertea par le teoaps et la superstition* Madame de 
Stadl et Seblegel n^ont point revdto ies arnies de plomh 
du p^dantisme^ ils ne promulguent point teurs doctrines 
atec une solennelle scolastique, et leurs principes out 
eu aouvent peu de poids dans le monde , uniquement 
parce quUk n^ont point 4t^ impost imp^rieusement. 
Plusieurs d^entre nous se soumettent moins au charme 
de Tentralnement et d^une douce persuasion , qn'k un 
certain despotimie littdraire. Le troupeau des imitateurs 
dont parle Horace se perp^tue de generations en g^n^- 
ratton$.*>« 

Le Clai. Vous m*en avei; tant dit que j6 n'ai pas eu le 
temps de vous riposter par une objection des plus nahi- 
relles. Ge qui proure que la litt^rature romantique n'a 
pas le sens commun , c^est que le titre m^me qu'elle 
porte tt^a pas un sens precis determine par un accord 



voiTersel. Vous en Mes convenu Tous^n^me; tout le 
. moade salt ce que e^egt que la littdrature classique y ce 
qu'elle exige. 

U£d. Faroe qu^on a eu le temps de s^accorder sur la 
definition k donner h ee genre, et que la litteratnre ro« 
mantique est trop neuve , trop r^cente pour qulelle ait 
pu avoir la mdme destin^e. EUe a pris naissance dans 
la nature; elle est parce qu'elle est. Elle est en circula** 
tion sans encore avoir ^t^ d^eompos^e chimiquement. 
H^lasl le temps viendra oil la pedanterie apposera 
m^me aux v^tements a^riens du romantisme , son tim- 
bre de plomb. Dans quelques sieeles d^ici on yerra By- 
ron, Thomas Moore, comme de nos jours Anacr^on ou 
Ovide , diss^qu^s sous la lancette des anatomistes litt4- 
raires. Les fleurs si fraiches, si brillantes de leur po^ie 
perdront leur ^clat dans la poussi^re des cabinets , et 
noirciront h la fum^e de la lampe des commentateurs , 
des antiquaireSy des scolastiques , si toutefois dans^les 
si^cles k venir il se trouve encore, comme dans le nd- 
trci 4^s gens ne vivant que de Tespril d'autrui et qui, 
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pareils aux vampires^ foaillent dans les tombeaux, 
d^p^cent et d^vorent les morts, sans pour cela n^gliger 
de donner un coup de dents aiix vivants, etc. » 

Cq dialogue pent servir de piece justificative k tout ce 
que j'ai dit plus haut k ce sujet. Ten ai fait Textrait 
moins pour presenter de nouveaux arguments en feveur 
dii romantisme; car tout ce qui s'y trouve a 6t6 dit bien 
des fois y que pour rappeler encore un document offi- 
ciel tire des Merits du temps, contenant {'expression fi- 
ddle des opinions des litterateurs russes par rapport k 
la uouyelle ^cole. J'ai pris au hasard le premier mor- 
ceau, traitant la question, qui m'est toipbe sous la main. 
Les journaux russes furent pendant longtemps remplis 
de cette controverse litt^raire. 

Nous Toyons done que le caractere principal de la se- 
conde epoque de la litt^rature russe , de T^poque ac- 
tuelle y est son identity d'esprit et de principes avec le 
genre qui domine dans ce moment en Europe. La po^sie 
russe d'aujourd'hui vient se rattacher a la formation i^^- 
cente du terrain po^tique qui couvre les autres pays de 
TEurope^ comm^ dit avec autant d'eprit que de v^rit^ 
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M< Ampere, dans ton DUeours but fHiitoire de la Pai-^ 
sie^ Ce betoin dUfmoTation dam le monde litt^raire^ qot 
s'est manifesM, pour ainsi dire^ apmtan^ment aur toua 
1m points civilises du globe , mirite d^Atre mMitd pro- 
fond^ment. Le liasard ne gouveme point riinivers. Tout 
ce qui arrive dans le monde physique , comme dans le 
monde moral, a une cause et un rteultat. L^eqirit de 
d^couverte qui r^gna g^n^ralement au xv* et au xytf sii« 
clC; emena des rAsnltats incaleulables. 

Ir'^Ian unanime de la litt^tare modeme vers un 
ihonde inconno ne doit-jl point nous eontainore qu^il se 
prepare pour les lettres un avenir briUant y un avenir 
d^autant plus long que la litterature oommenoe de nos 
jours une nouvelle existence? 

En tra9ant largement les deux grandes ^poques de la 
lUt^rature russe, je yiens d^aehever Tesquisse de la mar^ 
che des lettres en Russie que je me proposais, Mefr* 
sieurs y de tous offrir. 11 me reste ii y joindre quelquea 
reflexions qui serviront de r^ponse aux remarques et ob« 
jections qu*on pourrait me faire. 

En traitant le d^veloppement de la Ktt^ratnr^ rvate, 



j^n^ai parl4 que de la po^ie , sans faire mention de la 
prose< Cette omtftsion etait volontaire. Je me suis atta- 
ch6 partieuHArement k oaract^rlBer Tesprit des deux 
^poques litt^raires. Je ne deyais , par consequent , por- 
ter mon attention que aur lea causes premieres qui don- 
nerent Timpulsion aux r^formes dans la litt^rature. 
Ces causes se trouvant 6tre les reformes po^tiques, la 
prose detait occuper n^cessairement , dans le plan que 
je m^6tais form^, une place tout-ii-fait secondaire. Ost 
par cette raison que je ne fais pas mention des ^crivains 
eccl^siastiques en Russie , qui cependant ont port6 
ii un baut degr4 de perfection T^loquence de la chaire. 
D'ailleurs^ comme ehe2 tous les peuples od la litt^ra*- 
ture est k son aurore, les^ grands pontes abondaient en 
Russie, avant qu'un bon ^crivain en prose eht paru. 
Karamsin peut Mre consider^ comme le p^re de la 
prose ruBse y dont left differentea branches ne seront 
probablement pas de sitot perfectionn6es en Russie , k 
cause de la connaissance gen^ralement r^pandue qjn^on 
a, dans oe pHysy des languea ^trang^res. Lea ouvragea 
scientifiqttea qu^on traduit en russe sont lui dans Tori- 
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ginal par ceux qui peavent les appr^cier y et tel auteur 
en Russie choisira de fviUrenee une langue ^trangere 
poor ^crire sur un sujet dont les termes scientifiques 
manquent encore a la langue russe. 

Une question impdrtante, qui n^a ^t^ qn^effleur^e 
dans le dialogue qqe j^ai produit, vi^t se presenter h 
mon imaginaiion. La litt^rature russe manque-t-elle ef- 
fectivement de nationality, comme le disent eeux qui lui 
font un tort d^ avoir suivi Timpulsion ^trang^re , et d'a- 
voir imit4 ou les Grecs et les Romains, ou les Fran^ais 
etles Allemands? 

D^abord, je serais tente de considerer la nationalite en 
littdrature sous deux points de vue bien diff^rents. En 
effet, la nationality peut s'appliquer ou aux formes ou h 
Tesprit d'un ouvrage. 

II n^existe point, il est vrai, dans la langue russe de' 

formes po^tiques nationales ; mais la faeulte qu^a cette 
langue de s'approprier les formes poetiques des autres 
nations, faculty inh^rente h sa nature, et qui tient a la 
disposition de la nation russe au cosmopolitisme, com- 
me je J'ai dit ailleurs, et au caract^re individuel de la 
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langue, n^est-ce point une esp^ce de nationalite? Ces 
formes dtaient contenues dans la nature m^oie de la 
langue. Elles ne demandaient qu^^ ^tre divelopp^es. 
Elles auraient m trouv^es dans la langne russe avant 
d^Mre appliqa^es it la langue allemande^ a la langue la* 
tine, et trouT(6es dans la langue greeque , si la civilisa- 
tion avait commence par la Russie, au lieu de traverser 
d^abord les Grecs y les Remains et les autres peuples* 
D^s qu^une langue pent adopter certaines formes etran- 
geres, ces formes deviennent sa propri^t^ et acquierent 
la nationalite requise. On a tort de contester k la poesie 
latine son originality pour avoir pris ces formes chez 
les Grecs. Ce fait n^a eu lieu que parce que la nature 
de la langue latine le comportait. Par centre , les me- 
tres latins n^ont pu ^tre introduits en France , car ils 
n^^taient point compatibles avec la nature de la langue 
fran^aise. L^identit^ des foraies po^tiques chez les Grecs^ 
les Remains , les AUemands et les Russes ne prouve 
que Tanalogie qui pent exister entre Tesprit de ces Ian* 
gues. Enfin, s'il est permis de se servir d'une compa 
raison des phis triviales en traitant nn sujet relev^ /je 



(livai qo6 k Ktt^ratara d'un pevpto est pareilb 4 la aa- 
tare du sol d^uo pays. 1^ la tarraio da ca paya permet 
qu'uaa plaate ^trang^re y yieime aussi commuQ^mt 
que mv aon sol natal , eUe davieot aaa production du 
pays* Pereonne) j^^^re, n'a os^ dira qua la pomma do 
tert^ n'^tait point una production nationale an Europe. 
11 eat bian plus aisd de prouvar qua raaprit de la lit** 
tarature russe, iminemmant national dapuis la rtforme 
romantiqua y 9iii& y m^me lors de Tipoque classique) 
bien plus national^ peut-^tre, que resprit dea autres lit^ 
tiratures du temps. Cest una eons^quwoe du caract^re 
de la nation russ6« L'amour da son pays est aussi vio*» 
lent cbe^ le ftussa que dana le eoaur d'un habitant d'una 
belle vallee Suisse, Son entbousiasme pour la gloire na« 
tionale est aussi delirapnt que renthouaiaama national 
qui anime Vkme du Franfais. Le Russe joint h ees 
beaux sentiments deuii autres qualiiis essentiellas y qui 
seules sont le ciment indestructible qui consolide T^di*' 
fice social en Russie pos6 aur des fondements si ^ten-* 
dus, Ces quality her^ditaires chez le Russe^ c^est son 
attaebement inebranlable h aa religion at ii sea souYerainaT 



Voiik lei amtiments qui r^gnirent dam Vetipiii 4e 
r«ncienne litt^ture •laTonna^ dont quelques debris out 
it& conserve dm» des ohante b^roiqiies qui soiit pai^ 
v«m8 jusqu^k nom. Voilk let sentimento qoi iospirft- 
rent les premiere essais poAtiques de Lomonossow at 
qui 8ont comaor^ danB^ies odeg, les ^pop^es, lee trag4* 
dies des grands mattres classiqiies; enfin^ voilk les seiir 
timents anxqaels le romantisme doit, sinon sa naissance, 
au moins sa naturalisation en Russie. La premiere ode 
de Lomonossow, ^crite dans le rbythme allemand, flit 
adress^ h rimp^ratrice Elisabeth, et ent poor sojet la 
prise de Khotin sur les Turcs; la premiere trag^ie 
eompos^ en rosse, d^apr^ les rAgles elassiques du 
temps, dont Tatttenr ^tait Soamarokoff , contemporain 
de Lomcmossow, fit reritre sot la scdne rasse nn fait 
naticmal ; les chefsKi^oeuvre de Derjawine, po^te d<mt j'ai 
parle, contribnent k immortaliser les exploits de Fim- 
p^ratriee Catherine et la gloire des armes nisses ; Tone 
des trag^ies les plus soblinles d^Ozeroff , eelai que j^ai 
d^ign4 comme le Comeille et le Racine russe , repro- 
duit sur la seine Fexploit birolqoe do grand-doo Dmi- 
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tri Donskof , exploit par lequel , en 'ISSO , la Russie tut 

• 

d^livr^e du joug <les Tartares; le premier ouvrage par 

lequel Joukowski signala son talent , et Peleva a cette 
hauteur qui impose le respect et place hors de Tatleinte 
des basses jalousies et des machinations du demi-merite, 
situation indispensable pour l^tre chef d^^cole; son pre- 
mier ouvrage, dis-je, fut une piece de vers intitulee le 
Menestrel au camp des guerriers russes, poeme dans le- 
quel Joukowsky chante les hauts faits des mililaires qui 
se sont distingu^s lors de la campagne de >I842 ; un des 
meilleurs poemes d ^Alexandre Pouschkine a pour titre : 
PoUawa. 

En Yoila assez, je pense, pour convaincre de la ten- 
dance nationalede tons les poMes russes. Je n'ai pour- 
tant choisi qu'un exemple sur cent. D'ailleurs^ il existe 
une certaine nationality dans chaque po^sie originale, 
m^me quand Tauteur prend un sujet etranger , et qu'il 
emploie des formes ^trangeres ; nationalite qui tieut a 
Tesprit de la langue de son pays, et a son individualite 
comme Stranger au pays ou il a ete chercher son inspi- 
ration. C'est une a^ertion que prouve victorieusement 
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M. Ampere dans son DUcours sur I'Histeire de la Pae^ 
sUy en parlant de Racine. 

J^ai cite Joukowsky comme chef de i^^cole romanti- ' 
que en Russie. J'ai nomm^ une de ces productions; il 
m^aurait Hi bien doux, messieurs, de vous le faire ap- 
precier en yous offrant une analyse de ses ceuvres , ou 
plutot une traduction, tout imparfaite qu'elle pourrait 
^tre, des ouvrages qui feront relentir le noro de Jou- 
kowsky d^lige en &ge en Russie, et il faut Tesperer, en 
Europe. J'y renonco pour le moment y mais Tadmira- 
tion que m'inspire Joukowsky comme poete , el les 
sentiments personnels que j^ai voues k Thomme de 
bien , m^encourageronl un jour k entreprendre un 
travail qui demande du temps et un talent mur, Je me 
bomerai ici a quelques considerations generates sur 
Joukowsky. 

Ce poete se forma a la nouvelle ^cole allemande et 
anglaise. Son esprit comprit et rendit hommage a 6<b- 
the ; Schiller tout enlier se r^flechit dans son ame. En 
effet, le rapport sympathique qui existe entre le genie de 
Schiller et celui de Joukowsky est frappant. Leurs.&mes 
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BamUent avoir i\i iaifes dans la noAme mwle. Cast 
cette m^me tendance subjective (termedephilosophieal- 
lamande qui raprime par un seul mot le genre d^esprit 
qui porte k ohercher sea sensations, sea inspirations, 
ses images en soi , et non dans les objefe au dehors). 
C^est cette m^e alliance di&licate de la, philosophic et 
d^une foi dcKice et persuasive ; c^est cette m6me fusion 
de la pens^e avec le sentiment , excepts que chee Jou- 
kowsky le sentiment est souvent independant de la pen- 
s^e* Aussi Joukowsky s^est^il plu k exprimer Schiller 
en russe. Cette t&cbe ne peut dtre parfaitement remplie 
que par nn hcmime dont Tftme serait, pour ainsi dire, 
la contre-^preuve de celle de Schiller* De Ik Fair de pa- 
rents qui existe entre lea {H^oductions origtnales de 
Joukowsky et ses traductions. De Ui la physionomie ori- 
ginale que portent ses imitations. On dirait que Schit- 
ler ait 6crit en langue russe. II a it& reproch^ k Jou- 
kowsky de ne s^^tre pas assez soutent laiss6 aller k des 
inspiratiims originales. Mais en traduisant Schiller , il 
ae traduisait , je dirais presque , lui«mdme» Gependant 
il a riussi avee U m6me talant dans ses tradttotiona de 
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G<»tbe^ de Burg^r^ d% Byron et d^autres poMes «Ue- 
mands et anglais. Sa modestie seule a pu ^engager k 
puiser parfoia obez un autre ce qu'il pouvait trouvar 
dans son propre ^tre. 

Joukowsky ale m^rite d^avoir bien compris le ro* 
mantisnie, et, toujours sage et mod^r^^ de ne s^4tre pas 
laiss^ entrainer trop loin par l^ei^rit de r^forme. Loin 
de d^nigrer les anciens, il les appr^ie d^autant mieux, 
qnMI les juge impartialement, n'^tant plus inflaene^ par 
Tesprit de servility des classiques actuels. Cesi son 
exemple qui a pr4serv4^ la litterature russe de mettre au 
monde des monstres romantiques, comme nous en 
voyons malheureusement dans d^autres pays* 

Les seuls effets exagdres du nouireau genre ont M 
dVoir accru a Texc^s la sensibility des jeunes pontes 
russes; sensibility que la nouvelle posteie fran^aise a 
aeheri de d6velq>per et de faire deborder. Les pleura 
eoulent par torrents chez les ieoliers romantiques d^ 
Joukowsky ; un jonvenceau de dix-neuf ans ne demamU 
ptm rUn h timmeiMe wuvirsy et maint gaatronome da 
trente ans^ romaatique^maiaifcpaiaetvolttminettx^ apria 
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s'Mre enivre des vapeurs de la noit et du champagne^ 
8^ eerie en voyant la feuille qui (ombe : Emportez^moi 
comme elle, orageux aquilons I Mais ces legers travers 
ne peuvent prouver contre le genre, ni nuire au genie 
de Joukowsky ou de Lamartine. Ge dernier vient de 
faire en Russie une sensation non moins vive qu'en 
France. U y est devenu le Cornelius Nepos des ecoliers 
romantiques, qui tous croient de leur devoir de mettre 
en vei*s russes au moins une des sublimes meditations 
du profond et sensible poete frangais. 

Joukowsky employa avec le plus grand succes Tun 
des moyens les plus puisjsants du romantisme, par le- 
quel ce genre doit necessairement se naturaliser dans 
chaque pays ou il commence a s^introduire, et contri- 
buer ^ donner a toutes les litt^ratures uiie impulsion 
nationale. Ge moyen , c'est d' avoir recours aux tradi- 
tions populaires empreintes des vives couleurs indigents 
du merveilleux : c^est de substituer les croyances su- 
perstitieuses du peuple , cette mythologie , comme qui 
dirait domestique , debris d^une ancienne mythologie 
nationale, ^ celle qn^enfanta la religion des Grecs et des 
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Romains. Cette source inapuisable, cbez les nations du 
Nordy peut bien leur fouroir les armes n^essaires pour 
repousser renvahissement perpetuel de la po^sie par les 
ddites antiques. Autant ces tableaux riants que cr^a ja«- 
dis rimagination des Grecs, aussi f^conde que leur pays, 
ofTrent encore de charmes aujourd'bui, quand nous 
nous transportons en id^e aux beaux temps de la Grdce, 
que nous nous figurons pr^ider aux jeux olympiques et 
entendre les chants des rapsodes , autant cette mytho- 
logie surann^e qui, de nos jours, s'est convertie en 
simples formulespoeliques, aussi s&ches, pour ainsidire, 
que les formules d^algebre , autant cette mythblogie , 
dis-je, repond peu au besoin de la litt^rature modeme. 
Alexandre Pduscbkine, celui qui consomma la r^for- 
me romantique en Russie , sentit vivement , de mSme 
que Joukowsky, la n^cessit^ de chercher une nouvelle 
s^vepaur la po^ie, dans les contes et lescroyances po* 
pulaires. Le premier po^me par lequel il donna k la 
Russie Teveil sur son g^nie, fut tire d^une ancienne tra- 
dition russe ornee de tout le prestige de la sorcellerie et 
de la feerie. 
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Ici , messieurs ^ je m^arrdte. Ce serait profaner 
Alexandre PousehkiQe que de I'anolyser sotnmairement. 
PeuHtre potirrawje, d'ioi h quelqtie temps , vous par* 
ler avec details du po^te et de ses duvrages* En atten** 
dant J je suis fier de pouvoir proclamer Alexandre 
Ponscbkine; cette demiire expression de l^^HM{ue r^for* 
matrice, cet uUitnatmn qu^une riforme tmiTerselle en 
litt^rature envoie a un genre tombant en caducili; 
id^ qui se sont faites hommes^ eta GoBthe pour TAlle* 
magne y ea Byron en Angieterre^ et en Alexandre 
Pouschkine pour ia Russie. Puisse ee moment n^^tre 
p<»nt 4l6ign^ pour la France I 

Alexaivdre Pouscbkine vient k peine d^accomplir 
trente ans. II a dejk acquis en Russie, non-seulement 
des titres glorieux k Fimmortalit^ , mais encore cette 
eertaine infaillibiUtd y eette omnipotence si necessaires 
en litt^rature comme en politique , pour fixer definitv- 
Yemeni r^tablissement d^un nouveldrdre de choses. U 
a quitte depuis peu la poteie lyrique pour le drame. A 
t'heure qu'il est^ il a achev^ Une trag^die^ dont le sujet 
est pris'dans THistoire de Russie, et qui est^ pour 1ft 
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formei Tim dm premiers essais de rapplieatioii dee 
principes romaatiques k la tragMie rusfle, Je n'ai pas 
besoia de tous faire remarqueri mesueurs, oe rappro* 
chement frappant atec ce qtti a Uea dans ce momeikt 
en France. 

J'anrais youlu f aprte avoir parii de la seeonde ipo^ 
que litt^raire en Ruasie et des deux pontes qui Toni d^ 
veloppte^ poQvoir aommer les teriTains et poites con- 
temporaina qui oontribuent a sa gloire. Mais j'en sois 
empAchA par le m^me motif qui m^obligea h ne pas of- 
Crirla nomenclature des elassiques russes. D^aiUeurs^ 
nommer les litterateurs sans les caraeteriser en dtei«- 
gnant avec soin lours ouvrages serait une peine inutile ; 
leurs noms ^bapperaient ais^ent k une m^moire 
etrangire ; et ni les auteurs olasaiques, ni les auteurs 
romantiques russes ne m^rttent d'etre oubli^ 

Rtonmons en derni^re analyse ce que nous avons ob«- 
serv^ dans ce tableau g^n^ral de la marehe de la litt^ 
rature russe« 

La civilisation litteraire en Russie a 6t6 aussi spon- 
tan^e que la civilisation politique. La nation russe s^est 
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d^velopp^e au moral aussi rapidemeht que sous le rap- 
port materiel. Le Russe est devenu litterateur en aussi 
peu de temps qu'il a mis a devenir artisan , marchand, 
sbldat discipline et matelot. La litt^rature russe prit 
naissance , crut , murit , et refl^urlt de nouveau , en 
n^employant h peu pr^s que le nombre d^ann^es que 
fournit la vie de rhomme. Le genre romantique est 
inn^ a la Russie. La langue rUsse est propre k satisfaire 
h la double tendance qui doit dominer dans chaque 
litt^rature, condition qui se trouve parfaitement rem-** 
plie dans les ouvrages des pontes russes; j^entends la 
tendance nationale et la tendance cosmopolite dont la 
reunion est indispensable a la litt^rature de notre siecle. 
Les poetes de la Russie ont droit a Tadmiration du 
monde civilis^, eorame citoyens illustres de cetie pa- 
trie universelle que j^ai signal^e au commencement de 
mon travail. La litti^rature russe a ^gal^ , sous divers 
rapports, ses soeurs ainees ; elle a partage leur vicissi- 
tudes, et marche avec elle vers les m^mes destinies* 



NOTICES 



sra 



lES PLUS REIARQUAIUS POlTBS BE LA RDSSIL 



LOMONOSSQW. 

H6 en 1711, quatorze ans avant la mort de Pierre-Ie-6rand , 
Ills d'un p^heur des bords de la Dwina septentrionale , dans le 
gouvernement d' Archangel. — Le Malherbe de la Russie, le 
pofete ci^ateur qui en a r^gularis6 la versification et les formes 
rytbouqaeg, «t qui a fixi6 la langue Utt^raire de sa patrie* 



DBRJAWINB. 

N^enl7&3,morten 1816. Le premier des pontes lyriques dela 
Russie« Secretaire d'iStat sous Catherine II, tr^sorier de Tempire 
sous Paul I"^, ministre de la justice sous Alexandre , il ne cessa 
pas toutefois de se livrer k ta poMd* 11 n'avait pas re<;u une Edu- 
cation savante. II ne possEdait des idiomes modernes que la lan- 
gue allemande et un peu de flran^ats, etil ignorait complfetement 
le grec et le latin. 11 pulsait soh inspiration dans son ccnur et ses 
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id^es dans son propre esprit Ses chants h^roiques, religieux et 
ses po^^es anacr^ontiques out illustr^ son nom en Russie. 



DMITRIEFF. 

N^ en 1760, mort en 1837. — Ami de Karamsine, il fut son 
collaborateur dans Toeuvre de la reformation de la langue russe. 
Karamsine travaillait a la prose. Dmitrieff introduisait la po6sie 
l^g^re dans ses contes, ses fables et ses petites pitees lyriques. 
II fut aussi homme d'fitat, ayant rempli les fonctions de s^na- 
teur et de ministre de la justice. 



PfiTROFF. 

N^ en 1786 , mort en 1799. — Biblioth&aire el lecteur de 
rimp^ratrice Catherine 11. II est connu par ses odes triomphales 
snr les victoires remport^es par les Russes sur les Turcs. II est k 
remarquer que c'est le seul po^te russe qui soit sorti des rangs 
du clerg6. 



KfiRASKOFR 

H6 en 1733 , mort en 1807. — Curateur de TUniversitd de 
Moscott, auteur, entre aulres ouvrages , de deux pofemes 6pi- 
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ques : la Russiade et Wladindr; le sujet du premier de ces po^ 
mes est la conqufite de Kasan par les Russes , et celui du second 
la conversion au christianisme du grand-due Wladimir. Ces poft^ 
mes sont Merits en assez beaux vers pour I'^poque (1780) , mais 
froids et sans couleur. lis sont maintenant presque enti^rement 
oubliiSs. 



VOJEIKOFF. 

M en 1783, mort en 1839. — Membre de TAcad^mie russe. 
II traduisit Virgile, les Jardins et le po^me de PImaginaixon de 
Delille, et fit des satires et des 6pltres. Sa composition la plus 
remarquable : la Maison des Fous^ dans laquelle il mit en sc^ne 
tous les terivains russes contemporains , n'a pas ^t^ im-- 
primte. 



KARAMSINE. 

Le premier des ^crivains russes du xix« si&cle, il r^forma la 
langue et lui donoa les r&gles d'un style pur et naturel. Son 
principal ouvrage est Thistoire de Tempire de Russie en douze 
volumes. II 6crivit encore des Nouvelles , des lettres d'un voya- 
geur russe et divers articles philosophiques et litt^raires. Ses 
vers sont infSrieurs h sa prose. Karamsine ^lait historiograpbe 
de Tempereur. 
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MELEDINSKY. 



m 6tt 175e» men en 1820. -* Secretaire d'fitat soos le rtgne 
de Paul I***, ptds s^natetdr. II a <crit des romaoces qui sont re- 
marquables par leur profonde sensibility. 



VOSTOKOFF. 

M en 1781. — Gonservateur des manuscrits de la Bibliothft- 
que imp^riale. n s'occupa , d&s sa jeunesse , de po&ie , et fut le 
premier h essayer d'introduire dans la langue russe les metres 
antiques. II se voua ensuite avec succSs h T^tude de toutes les 
langues de la famille slave. II ^crivit des grammaires rtisses et 
^ta divers andens ouvrages. 



MERSUAIOFF. 

m en 1778, mort en 18S0. ^ Profedeetu^ de rUniverrit< de 
MoBcou. U traduiait lee auteurs anciens et terivit Ini-mAme des 
poWee lyriques ; mala 11 se distingua plus particuli6remeQt par 
ses cours et pour avoir form4 de jeunes pontes. 
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LA PRINGESSE VOLKONSKY» nte BELOSELSKY. 

S'oocupa de Uttfrature ras8Q et &aQ(aiM; elte a Sciit ill vm^ 
qufilgoes pQiam rampUas d'agr^eat. 



GLINKA* 

N^ en 1791. — A 6i6 au service militaire , est parvenu aa 
grade de colonel de la garde et vit aujourd'bui & Moscou. 11 a 
public un ouvrage tr&s-ini^ressant : Les L&ttres (tun Officter 
russe sur les campagnes de 1812 a 1815. II est aussi Tautear de 
tr^belles po^es morales et religieuses. 



BARATINSKY. 

Mart k Naples k Vhg^ dd cinqiiaQ|e aaSr Po&te de T^cole de 
IVmschkine^ II a compose dans son genre deux poimes : Edda 
et Terri, Dans le premier de ces ouvrages, il a d^peint avec ta* 
lent la nature sauvage de la Finlapde. 
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DELVIG. 



M en 1798, mort en 1831. — Camarade et ami de Pousch- 
kine. Auteur de trfes-belles poesies lyriques. Ses romances imi- 
t^es des chants populaires de la Russie sont surtout tres-remar- 
quables. 



BATIOUSCHKOFF. 

N6 en 1787. — Contemporain et camarade de Joukoffsky; 
po^te et prosateur remarquable. Son Tasse mourant, son Passage 
du Rhin par les Russes, son 616gie sur les Raines d'un chateau en 
Suede, ses autres 616gies, ses romans, ses poesies Wgferes lui ont 
marqu^ une place disUngude dans la littdrature. Jeune, il a servi 
dans le militaire. 11 a 6t^ ensuite attach^ a I'ambassade de Na* 
pies. Jl vit encore, mais il vit priv6 de Tusage de ses facult^s 
intellectuelles. 



GRIBOYEDOFF. 

M en 1795, mort en 1829. II est connu dans le monde politi- 
que par sa fin tragique. Mihistre de Russie en Perse , il tomba 
victime d'une 6meute du peuple i T^h^ran. Sa com^die origi- 
nale : VEsprit emmene le chagrin, lui a valu une place trte-bril- 
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lante dans la Ifttirature de la Russia. Dans cette pi6ce« il a mis 
en sc&ne avec beaucoup de galt^ et <le finesse les ridicales et les 
bizarreries de la vieille soci^t^ de Moscou. 11 a ^crit aussi une 
trag^die : La Nuit de Georgie , mais le manuscrit en a 6ii per- 
du lors de sa deplorable mort 



HONIAKOFF. 

N6 en I8O4. — Auteur de deux tragedies : Yermack, conque- 
rant de la Siberie et le Faux Demetrius : toutes les deux dans le 
genre de Shakspeare ; elles renferment de grandes beaut6s ; mais 
sespo^sieslyriques, remplies de pens^es 41ev6es reiiduesdans de 
trte*beaux vers sent surtout admir^es. 



MIATLEFF. 

N6 en 1795, mort en 1844.— Ghambellan, homme du monde. 
II a fcrit en vers burlesques pleins d'esprit et de gait^ les rela- 
tions d*une dame russe pendant ses voyages en Alfemagne, en 
Suisse et en Italie. 



TIOUTCHEFF. 
Auteur de fort belles po^es lyriques qu'il a compos^es loin 
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dd 8a patrie, k Munidi, h ToriOy oJk U a Ad aecrftaire d'anldiaa- 



SOKONODSKY. 

Mori trte-jeune en 1837. — Po^te d'un grand m^rite. U a 
laissd un potoe : la CreaiUm. 



TOUMANSKY. 

Aajoord'hai sotis^-secr^taire d'etat. Dans sa jeunesse, il a 6mK 
des po&ies I^g&res tr^agrtebles. Dans Tftge mCur, il a abandon* 
n£ le culte des Muses pour se vouer aux fonctions politiques. 



VIASEMSKY. 

m en 1792. -» Auteor d'dpigrttmnos pieuiea de sel » d'^tres 
el de aatires: Un des hommes les plos spirituete de la Russie* U 
est maintenant vice-directeur du d^partement do commerce eip* 
t^rieur. 



CZERNiCHEFF. 
Colonel aux gardes. U a tarii un conta trto-amosant ; Smifs^ 



nalit^ soldatesqiMb 



ILEPOUSGHINE. 

Spicier dans irn village des environs de Saint-P^tersbourg. 11 a 
^crit d'intdressantes po^es pastorales qui lui out valu les fioges 
et des r^mpenses de rAcad^mie russe. 



ILLITGHEW8KY. 

£l^V6 du Lycte da TMrskoe-^elo, wxm^Aq de Pouscbkine. II 
a ^rit des ^pigramoies tr^piquante^ ot spirituelles, MoH ep 
1837. 



BOUTIRSKY. 

Ancien professeiir de TUniversit^ de Saint-Petersbourg. II a 
compost des sonnets dans le genre italien. 



KAPNIST. 
Parant %i C(HUeiiipoviik dft Dwjawiae. U a'^tait faii daiu son 
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temps une reputation par ses po^es lyriques, II est Tauteur de 
la trag^ie Antigone et de la com^die la Chicane. 



BENEDICTOFF. 

Jeune po^te d*un grand talent ; il excele principalemeut dans 
le genre lyrique. 



POUSCHKINE. 

N^ en 1799, mork-en i83&. — Le premier des nouveaux pon- 
tes russes. Cr^at^ur plain de g^nie def la langue po^tique ao 
tuelle. II a 6crit d'admirablespo^mes romanliques et des po^es 
lyriques. Ses compositions en prose se font remarquer par de 
brillantes pens^s, par une fine peinture des mceurs, par la 
beauts et la l^g^ret^ du style. 



DAVIDOFF. 

M en 1784, mort en 1839. — II servit avec distinction dans 
Tarm^e, fit la campagne de 1812 en partisan et parvint au grade 
de lieutenant-g^n^al. II est connu dans le monde litt^raire par 
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ses chansons bachiques et ^rotiques et par ses piquantes ^pi« 
grammes. II a ^rit avec cela une Thforie de la guerre de parti- 
san et des Observations sur les Mdmoires de Napolfon, relatifs h 
la campagne de 1812. 



LA COMTESSE ROSTOPCHINE, n6e SOUSCHKOFF. 

j^crit de beaux vers dans le genre lyrique et des Nouvelles en 
prose. 



JOUKOFFSKY. 

A ^t£ rinstituteur du grand-due h^ritier Alexandre-Nicolae- 
Witch. II occupe une premiere place parmi les pontes et les pro- 
sateurs russes de notre 6poque. Ses poesies se distinguent par la 
profondeur et la d^licatesse du sentiment, le pittoresque des ta- 
bleaux et la beaut6 du style. II a 6crit les meilleures ballades 
russes, il a traduit la Jeanne (FArc de Schiller, la Lenore de 
Burger. II vit maintenant en Allemagne. 



KOLTZOFF. 

Mort en i8/i2. — Marcband h Voron^je, il faisait le ccmunerce 
de b^tail. 11 a £crit de tr^s-beaux vers inspire par la^ na- 
ture. 
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DBLAM. 



Ancien employ^ dans le service civil. R6tM afijoiird'bill^aoB 
ses terras, il compose des ponies Idg^res pleines d'esprit et d'a- 
gr^ment. 



tiREBENKA. 

II a peint les moBurs de sa po^tique patrie i la petite Russie. 
Ses peintures humouristiques et satiriques, ont beaucoup de 
succ^s. 



JAKOUBOWITCH. 

Mort en 1839. — leune pofete de la plus grande esp^rance. 
£mule de Pouschkine. 



KUKOLNIGK. 

M en 1809. — Un des pluci laborieux comme des plus distin- 
gu^s auteurs de la Russie. 11 a Verities tragedies: Torquato Tasso^ 
Skapin^kimiikify la Main du Tt^$^Uma a sauvi la Patrie^ plu- 
sieonsdrames, romans et de charma&tdd Nouvelles tir^sdes 
6vfenements de Russie du commencement du xviii"* si^cle. 
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K0BtX>n'4 



Mort en 18&0* — 11 eut le malheur de perdre* tr^s-Jo^^i 1& 
vue. La po^sie illnmina de ses rayons la sombre nuit de son 
existence. II a 6cni une charmahte Nouvelle en vers : Nathalie 
Dolgorouky et plu^eurs pitees lyriques remarquableS par leur 
profonde sensibility. 



LERMONTOFF. 

Tu^ en IS&l au Caucase, non pas dans un combat centre les 
Circassiens, mais en duel. II avait alors vingt-cinq ans. Ses poe- 
sies, son roman : Les Heros de w^r^ kiicle, avaient attir^ Fatten- 
tion de tout le monde litt^raire. L'histoire le mettra au premier 
rang parmi les pontes et les prosateurs de la fiussie. 



80UHAMDFF. 

Mort en 18/i3. — Gommis dans une obscure boutique de Nov- 
gorod, il se fit connaitre par ses poesies. II puisait dans la na« 
ture la source de ses inspirations. II a d^crit les aspects sauva- 
ges du nord de la Russie. Dans sa jeunesse, il avait navigu^ sur 
rOc^ glacial jusqu'au Spitzberg. 
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TEPLIAKOFF. 



N^ en 1800, mort h Paris en 1841. Homme instruit et de ta- 
lent. II a d^crit Jes antiquitfe de la Roumflie, qu'il avait visit^es 
en 1829, ^lant dans Tarm^e russe. II est Tauteur aussi de tr^^ 
belles poesies. 



VENEVITINOFF. 

Poite, mort k la fleur de Tige en 1827 ; ses poesies ^veillaient 
les plus grandes esp^rances. 



KRILOFF. 

N6 h Moscou en 1768. — II composa trts-jeune plusieurs ope- 
ras et comedies que le public regut avec apptaudissement ; mais 
c*est comme fabuliste qu'il a trouv6 son vrai talent. — II est 
le La Fontaine de la Russie, comme Lomonossow en a 6i6 le Mai- 
herbe. 

La mort de Kriloff a 6x6 douloureusement sentie par tous les 
bommes ^clair^s de notre ^poque. 



PONTES RUSSES. 



I. / 



? 



LOMONOSSOF. 



XVIir SllGLE. 



Ptnfidt bu inntitt^ 



Bijk Tastre royal inpn<ie 

De son eclat ^blouissant 

La terre. (A tout renatt et sent. 

Gloire k celui qui fit le nionde 1 

Mon ime, accours t'emenreillerl 

Admire Tceuyre et Touvrier I 
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Si^ quittant la sphere otj nous sommes 
Pour le firmament spacieux , 
On pouvait approcher les yeux 
De ce soleil qui luit aux hommes^ 
On ne yerrait dans le del bleu 
Qu'un immense ocean de feu I 



La , toujours des vagues de flammes 
Retombent sur des flots brQlants , 
Des tourbillons etincelants 
Bouillonnent sous le feu des lames. 
De grands rocs bouillent, enflammes 5 
Au fond des torrents allumes. 
Seigneur, cette masse puissante 
N'est qu*une etincelle en ta main ! 
Mais pour guider le genre humain , 
Quelle lampie resplendissante I 
Puissent nos faits de chaque jour^ 
Repondre k ton ardent amour ! 
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Les mers ^ les montSi les bois y la plaine , 
Qui percent le linceul des nuits , 
Groisant leurs couleurs et leurs bruits , 
La nature, de toi seul plein'e , 
Tout nous crie : 6 divin auteur, 
G*est le Dieu grand , le createur ! 
L'aube du jour, Tastre sublime , 
N'atteint que T^corce du sol , 
Mais ton regard pent, dans son toI , 
Traverser le ciel et Tabime ! 
Ton regard eclaire et ravit 
Ce qui vegete et ce qui vit ! 



Seigneur! 6 Seigneur Dieu que j*aime! 

Repands ta sagesse sur moi , 

Afin que je suive ta loi ; 

Et puisse ton rayon supreme 

Ne me montre dansr Tunivers 

Que ta face aux profils divers I 



Ptntfdt0 bu S^iv. 



Le jour vitnt de voiler son beau front p&lissant ; 
Sur la campatgne, au lom» la nuit noire descend ; 
Des plaines aux cdteaux remonte sa grande ombre ; 
Les deeniers des rayons errent diss^mines ^ 
Et les goufEres des cieuxmontrent, illumines » 
Dans Tabime sans fond les ^toiles sans nombre* 
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Gomme un sable jete dans le sable des mers , 
Gomme un flocon d'^cume au sein des flots amers, 
Gomme ^ la poussiere k I'ouragan lanc^e, 
Gomme un duvet perdu dans le feu devorant , 
Ainsi de plus en plus, dans le ciel m'egarant, 
J'abfme, extenu^, le volde ma pens^e* 



Les sages nous ont dit : « Li^ haut, ces feux divers 
Sont autant de soleils, de mondes, d'univers, 
Qui gravitent peuples dans le cicle des Ages ; 
lA hauty comme ici bas, la mSme impulsion 
Fait rouler le ressort de la creation , 
Oi!i Dieu se glorifie.... » Eh! que savent les sages? 
Mais ou done, 6 nature, est ta loi? sur ce bord , 
Pourquoi Taube, souvent, luit-elle au pdle nord? 
Le soleil k plaisir deplace-t*il son trdne P 
Quoi! les gla^ons des mers v6miraient*ils le feu? 
Une froide lueur nous inonde en tout lieu ; 
Voyez ! au jour serein la nuit pjrend sa couronne, 



— 9 — 

O Yous dont les regards limites et charnels 
Creusent le livre obscur des codes eternels, 
Depuis Tether d'azur jusqu'^ la fange immonde ; 
O Tous qui concluez de Tatdme au grand tout, 
Qui mesurez la courbe ou la comete bout , 
Dites, qui fait ainsi tourbillonner le monde? 
Qui fait jaillir ainsi I'aurore en pleine nuit , 
Serpenter les rayons de la foudre qui luit , 
Ou remonter au ciel leur flamme rebondie ; 
Et comment il advient que des flots condenses , 
Que la vapeur gelee ou les givres glaces 
AUument en hirer un immense incendie ? 



O contraste sans fin ! o decevant tableau ! 
Ten^bres, vous luttez onctueuses dans Teau ; 
Soleil, c'est Tair epais qui tient vos javelines ; 
Monts opaques, vos pics ondulent, flamboyants ; 
Mers denses, vous courbez vos dos lourds et ployants , 
D^s qu'un souffle a ride les ondes cristalines. 
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Le penseur hasardeux, h^las! n'explique pas 
Les choses que sa main peut cu^illir sous ses pas ; 
Qu'est-ce done quand il touche k la chose supreme ! 
Qu'il nous disc en quel lieu finit le iirmameat? 
En quel lieu Tuniyers a son commencement ? 
Qu'il nous dise^ avant tout, la grandeur de Dieu mSme! 



<8)be 



tmi A LlVENtllNT DE LWiRiTUCB ELI&IBETH 



L'aurore, de sa maia rosee, 
Guidant un soleil doux k voir, 
Fait montersur Tonde iris^e , 
Le nouyel an de ton pouiok. 
Beni du ciel k M samance , 
Ton r^gne, notre amaur lenoense ; 



n 
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Nos ccBurs, que Dieu voit flamboyer, 
L'implorent afin qu'il couronne 
De ton bonheur ton vaste trdne , 
Au dernier jour comme au premier; 

Afin qu'en leurs cours magnifiques , 
Les astres maintiennent leur vol , 
Et que soumis et pacifiques , 
Les fleuves arrosent ton sol ; 
Que les discordes inhumaines 
Emportent loin de tes domaines 
Leurs fleaux de fer et de feu ; 
Que le laboureur dans la plaine 
R^colte en paix, cueille k main pleine 
La moisson d'or sous un ciel bleu ; 

Qu'en merles brises favor ables, 
Refoulant le vent boreal , 
Tendent leurs ailes secourables 
Vers ton pays imperial ; 
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Que de nefs tes ports se remplissent ; 
Que bourgs et cites accompltssent 
Les longs traraux nis de.la paix , 
Et que runivers, sans enyie, 
Admire en son ame rayie 
La gloire dont tu terepais ; 

Que les juges gardent, fidMeS, 
Les lois, la sainte int^grit^ i 
Que tes sujets, heureux par elles > 
Te versent leur felicite ; 
Que tout voisin, toute alliance 

Fasse ^clater sa bienveillance 

Et vous, que le sort eprouva^ 
Consolei-vous, muses cWries , 
Montrez vos tetes refleurie^ 
Dans le cristal de la N^va *. 



* Allusion k un inccndie qui ditruisit h Pitersbourg utt ^tablisscment wsien* 
Ufique< 
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Lorsque la reine des abeilles 

A pris son bourdonnant essor, 

Et dans les oampagnes vermeiUes 

Fait scintiller ses ailes d'or, 

Sortant des fleurs , aux doux calieeg , 

Ses laborieuses roilices 

La suifent en joyeux essaim; 

A ses commandements zelees , 

Ges mille sujettes ailees 

Se presseQt autour de son sein. 



Ah! tel le peuple de Jlussie 

T'etreignit dans son devoOment, 

Et telle une foule epaissie 

Salua ton av^nement. 

Jeunes et yieux, tout coeur, tout dge , 

Se ruirent sur ton passage ; 

Alors la cite du grand Tsar 



— 15 — 

S'emplit comme une vaste salle , 
Et sa voix, hymne coloosale^ 
Frappa les cieux de toute part* 

Alors, comme un eclair rapide ^ 
Le monde ouit en admirant , 
Qu'filisabeth a pris pour guide 
Le souffle de Pierre-le-Grand ; 
Alors les nations hostiles , 
Cachant leurs haines infertiles , 
Se ravis^rent tout-i-coup. 
Geux qui savent, 6 souveraine ! 
L'amour qui vers toi nous entraine 
Doivent certes flechir le cou, 

Alors on apprit quo la giierlref 
Craignant ton oeil etincelant , 
N'ose plus, ainei que nagu^re, 
Lever sur nous son bras sanglant« 



— 16 — 

La griffe du lion s'ebr^che 
Au mur de I'enclos qui I'aUeche* 
Notre calme surabondant, 
Deborde comme une maree, 
Et verse la paix desir^ 
Sur leB terres de Toccident. 

Dej4 TEurope decimee, 
Lasse de combats inhumains , 
A travers flammes et fum^e 
Se dresse, t'implorant des mains. 
Gompatissant et magnanime, 
Ton coeur qui de piti^ s'anime 
Arr^te vainqueur et bourreau. 
Dans la meurtri^re dispute 
Ton glaive a su trancher la lutte 
Sans m£me surgir du fourreau. 

L'Europe, les peuples du monde, 
T'aplaudissent de pr^s, de loin ; 
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Les yertus dont ton ftme abonde 
Ont tout Tuniyers pour temoin. 
Et nous!... quelle eniyrante chose 
Que cette juste apotheose 
Qu'on te d^cerne k Tunisson ! 
Les nations de tes royaumes 
Different de moeurs, d*idi6mes, 
Mais leurs louanges n'ont qu'un son* 



Le ciel de ses dons tut^laires ^ 
Nous orne ayec management ; 
L'un a les forces musculaires 
Sans la yigueur d'entendement ; 
L'autre epand la celeste flamme » 
Mais n'offre aux puissances de Y&me 
Qu'un corps debile, un front penche ; 
Ou tel guerrier de haute taille 9 
Yainqueur dans plus d'une bataille , 
Tombe yaincu par le p^che. 
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Sur toi s'abattent p«r voWes , ' 
Les beautes de Y&me et da corps; 
Les vertus, ailleurs isol^s. 
En toi chantent leurs saints accords; 
En toi seule, dans ta poitritae 
Respirent Pierre et Catherine , 
— Sublime resurrection ! — 
Notre pens^e epanouie, 
Mesure, muette, eblouie, 
Ce gouffre de perfections. 



Pourtant Tesprit palpite encore ! 
Encor vibre le coeur bi^dlkht ; 
Gherchant un vers ardent, sonore..,* 
O muse, double ton eian! 
Dis, dis aux cohfins de laterre 
Comme en ce jour d'ivresse austere 
La Bussie, aux regards joyeux, 
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Le front plus haut que les nuages , 
Sans voir de borne k ses parages 
Repose dans ses pres soyeux. 

O, sur les campagnes fecondes 
Du Volga, du Dniepr et du Don, 
Oil les troupeaux, au bruit des ondes, 
Dorment et baignent leur toison, 
Voyez-la, puissante et superbe , 
Compter de Toeil gerbe par gerbe , 
Ses prosperites k la fois , 
Et leur sourire avee extase, 
Le coude sur le mont Caucase , 
Les pieds sur le mur des Chinois. 

Voici, dit-elle, que, tremblante, 
Git dans le fond de ce tableau, 
Azof , la cit^ turbulente , 
Par moi brOlee au sein de Teau. 
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Voici les rives Gaspiennes , 
Mortelles aux tribus chretiennes, 
Ou Pierre vint comme un soudard ; 
Ou sous ses pieds la bl^me Asie , 
Sentit, d'epouvante saisie, 
L'aiguillon de son etendard. 

Voici mes fleuves feudataires , 
L'Eniss^'i, TOb et la Lena, 
Ou cent peuplades tributaires , 
Sous la neige qui les cerna , 
Vont conquerir pour mes parures 
Les pelisses et les fourures ; 
Ou les frimats , aux durs poin^ons 
Fouettent ces hordes demi-nues 
Sur une mer, qiii dans les nues 
Dresse ses cretes de gla?ons. 

Ici c'est le Dniepr qui me garde 

Mieux que yingt murs, aux fronts egaux ; 
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Moi, triomphante , je regarde 
Ces lieux ou Taltier roi des Gots 
Trainait k son char de yictoire 
Sarmates depouill^s de gloire, 
Saxons pleurant leur liberie ; 
Ces lieux oik sa vaste defaite 
Lan^a la Yistule inquiete 
Jusqu'au Danube epouvante. 



Et puis c'est la N^va sereine , 
Dans la cit^ du Tsar guerrier, 
Portant la pourpre souveraine 
Et la couronne de laurier. 
Gomme la joie au fond des &mes, 
P^tropolis epand des flammes. 
Salut k r^re qui nous luit I 
£clipsant la celeste TOilte^ 
La cit^qui rayonne toute, 
Semble un firmament dans la nuit. 
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La Russie , oh ! sainte allegresse ! 

Ainsi parle a chacun de nous. 

Moscou seule, dans sa detresse , 

Gemit et tombe k tes genoux, 

EUe incline sa tete grise, 

Sa voix qui de douleur se brise 

Te crie : • Oh! viens, viens, ]e t'attends, 

» Vois mes cathedrales brulees, 

» Yois mes murailles ecroulees, 

» A moi tes bienfaits eclatants. » 



Va, va, bel astre de lumiere, 
Vas eclairer ce sombre seuil ; 
Que les rayons de ta paupi^re 
Sechent les larmes de ce deuil ; 
Rends I'Age d'or k la patrie; 
L'art , la science , Tindustrie , 
Absente, viendront epancher 
Tous leurs tresors sur tesfidiles... 
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Les aiglons qu'abritent tes ailes, 
Qui done osera les toucher? 



Mais siTorgueily auxviles trames, 
Nous menaf ait de quelque affront, 
la benie entre les femmes! 
Dieu meme defendra ton front. 
Les cieux armeront leurs phalanges , 
Tes ennemis verront les anges 
Brandir les trompes du trepas ; 
D^s que s'6branlera ton arche, 
L'effroi precedera ta marche , 
La victoire suivra tes pas. 
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Toi, Tetre infini daus le temps, dans Tespace , 
Toi qui vis immuable au sein du mouvement , 
O Toi! Telre invisible et Tetre i triple face, 
Esprit un ; exfstant unirersellement ! 

Toi! que ni^l ^e peut cpmprendre, 
Que nuUe image pe peut rendre. 
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Toi qui n'as pas de cause et qui n'a pas de lieu , 

Qui fais, etreins, emplis, maintiens tout par toi-meme, 

Infime agent, auteur supreme, 

Toi que nous acclamons Dieu! 

L'intelligence pent, planant d'une aile sCire , 
Mesurer ou compter mers et cieux constelles ; 
Foi, tu n'as pas de nombre et n'as pas de mesure; 
Les chiffres de tes noms sont k peine epeles , 

Les esprits n6s de ta lumi^re 

Ne peuvent suivre la carri^re 

De tes decrets pleins de splendeur ; 
Et la pensee, osant atteindre tes rivages , 
Comme Theure qui fuit dans le torrent des dges, 

S'evanouit dans ta grandeur. 

Le chaos, qui prit vie avant le temps des choses, 
Tu r^voquas du gouffre oii vit Titerniti , 
Et ton eternite, toi-mfeme tu la poses 
De tout temps en toi-meme, k perpituiti. 
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Procreant toi, dans ton abime , 

Toi rayonnant, toi sur ta cime. 
De ta lumi^re sort la lumi^re des jours ; 
Tu cr^as tout au son de ton unique verbe ^ 
Reproduisant toujours, toujours jeune et superbe^ 

Tu fus, es, et seras toujours. 

Tu tiens le grand chainon qui court de T^tre k Tdtre^ 
Ton souffle en electrise et guide le ressort; 
En toi tout ya finir, en toi tout vient renaitre , 
Et tu fais que la vie est fiUe de la mort. 

De toi, comme autant d'etincelles, 
S'echappent les soleils dont toujours tu ruisselles; 

Ainsi qu'on voit, un jour d'hiyer, 
Tournojer, scintiller la poussi^re des neiges, 
Les 6toiles du ciel agitent leurs corteges , 

Sous toi, dans Tespace entr'ouyert* 

Ges myriades de lumi^res 
Qui resplendissent k ta yoix , 
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Dans les immensites qu'elles combleiit enti^res 
Soumett^nt leurs rayons k Fordre de tes lois. 
Mais ces phares dardant leurs gerbes allumees , 
Ces cristaux radieuxj ces roches enflammees , 
Ces flots d'or bouillonnant en laves tour-^-tour , 
Ces ethers flamboyants, ces univers qui brMent, 
Sont devant toi, malgre I'eclat qu'ils accumulent, 
Ce qu'est la nuit devant le jour. 



Comme un flot que boirait toute la mer profonde. 

Tout le ciel s'engloutit en toi ! 
Qu'est-il aupres de toi, qu'est-il done notre monde? 

Et devant toi que suis-je moi? 
En vain par milliards j'augmente et multiplie 

Le univcrs ou se replie 

Un Ocean aerien ; 
Je compare, et toujours ta grandeur les surpasse! 
Tons, ilsne sont pour toi qu'un seul point dansTespace, 

Et moi-meme je ne suis rien ! 
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Qaoi! rien? et cependant c'est surmoi querayonne 
Ta bonte, ce grand astre empreint ji ton bandeau ; 
Tu te mires en moi que ton regard sillonne , 
Ainsi que le soleil dans une goulte d'eau. 

Rien ! et pourtant je sens ma vie , 
Pourtant, insasiable, un instinct me convie 

A monter au sommet d'un ciel plus eclairci 

Oui! mon ftme, seigneur, pressent votre existence; 
Je reflechis, je juge en ma pensee intense ; 

Je suis, — done vous etes aussi. 



Vous etes ! la nature en tout me le proclame, 
Mon coeur k mOn esprit le repete si bien , 
Et ma raison si haut le redit ^ mon &me ! 
Puisque vous etes, vous, moi je suis plus que rien. 
Je suis, moi, du grand tout la parcelle vivante , 
Le moyen echelon de Techelle mouvante , 
Ou les etres cte^s font leur ascension, 
Ou la brute finit, moi Thomme, je commence; 
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Fr^re des purs esprits, je suis dans Torbe immense 
Le ncBud de la creation. 



Les univers en moi confondent leur nature , 

Je suis le dernier terme k Tanimalite , 

Le centre palpitant de toute creature , 

Et le premier jalon de la diyinite. 

Men corps va perir dans la poudre, 
Mon esprit commande k la foudre ; 

Je suis roi) je suis serf, je suis ver, je suis Dieu! 

Heryeille queje suis, d'oii je viens, je Tignore; 

Mais je sais fermement que je ne pus ^clore , 
Seigneur, de mon propre milieu. 



Je suis ton enfant, notre pfere? 
createur ! je suis ta creature k toi. 
Moi, fils de ta sagesse, en toi seul je prosp^re , 
O r^me de mon ame! 6 mon maitre! 6 mon roi! 
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Et ta misericorde, 6 dieu juste, fut telle , 
Que tu fis traverser k ma flamme immortelle , 
L'abime de la mort, beant de tout cdte , 
Afin que je m'epure k Tombre de son antre , 
Et cpie Tfime, per?ant la voftte opaque, rentre, 
P^re, en ton immortalite. 



O toi, TinexplicaWe et Tincomprehensible ! 

Puisquc Fesprit s'epuise en vain 

A tracer le contour visible 
D'un rayon, d'un reflet de ton prisme divin ; 

Puisque Teclsur de la parole 

SVfface dan§ ton aureole , 
II faut que riiomme k toi remonte sans detours ; 
Que son front se prosterne et que son coeur adore , 
Et que ses pleurs muets soient un hymne sonore 

De reconnaissance et d'amour. 



cataiu. 



Abeille dor^e, 
Pourquoi bourdonner? 
Et vers Tadoree 
Toujours retourner; 

Est-ce ma Lise 

Que divinise , 
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Gomme une fleur, 
Ton petit coeur ? 

Dans sa blonde tresse , 
Aux anneaux errants , 
Gherches-tu Tiyresse 
Des sues odorants? 
Est-ce une rose 
Sa bouChe close? 
Du Sucre blanc 
Son sein tremblant? 

Abeille doree , 
Pourquoi bourdonner? 
Mais toute eploree , 
Tu dis : t butiner 

Dans le miel meme , 

G'est ce que j'aime ; 

Je le boirai 

Et m'y noirai 
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Boulant en quatre enormes rocs 
Un mont de diamants s'eboule , 
Le goufFre oii resonnent leurs chocs 
S'emplit de perles, blanche houle; 
Nacres et paillettes d'argent , 
De Tabime se degageant, 



— M ~ 

Tombent k gros bouillons, jaillissent en montagnes ; 
Comme un bleu mamelon se dresse la vapeur j 
De longs mugissements, k combler de stupeur, 
£branlent k I'entour les bois et les campagnes. 



La chute tonne, mais bientdt 

EUe s'eclipse dans I'espace , 
Ou, sombre, la foret etend son vert manteau 
Sur le large torrent qui plus lentement passe ; 

Parfois la lueur d'un rayon 

Tragant un rapide sillon 
Brille dans la penombre aux vagues refractee ; 
Sous les berceaux mouvants des branchages epais ; 
Plus loin Tonde s'endort et s'ecoulant en paix 

Semble une riviere lactee. 



L'ecume qui point grise entre les taillis noirs 
A festonne toute la rive ; 
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Lil, jour et nuit, matins et soirs, 
Un fonnidable echo dans le vent nous arrive. 

Ge ne sont que bruits incessants 

De lourds marteaux retentissants ; 
Ronflement de soufflets et sifflement de scies. 
Cascade aux flots profonds! Monstre au gosier beant ! 
Tout s'abime ^ jamais dans ton gouffre geant 

Plein de tenibres epaissies. 



Les pins abattus par monceaux 

Sous les grands coups de la tempete , 

Sont broyes en menus morceaux 

Entre ta m&choire inqui^te ; 
Les roes que t'a lances la foudre au ciel grondant , 

Deviennent sable sous ta dent ; 

Lorsque Thiver sur toi s'incline 
Youlant liger ton onde au souffle du frisson , 

Soudain Ic plus ferme glayon 

Croule en poussiere cristalline. 



Le loup qui sort de son terrier, 

Gomme toi feroce et sauvage , 

Gomme toi sombre et meurtrier, 

Aime a bondir sur ton rivage. 
Sans frayeur il s^arrete accroupi sur tes eaux ; 
Et puis la tete au vent, dilatant ses naseaux, 

Entr'ouvrant sa gueule sanglante , 
Les yeux en feu, Techine et les flancs herisses , 

A tes hurlements insenses 

11 vient meler sa voix liurlante. 



A pas timides va le daim 

Glissant sur les herbes qu'il broute ; 

11 fremit, tressaillant soudain, 
11 tend son svelte col , un moment il ecoute. 

S'epouvantant de te^ abois , 
Effare, sur le dos il rejette ses bois; 
A travers la foret le voila qui s'emporte ! 
Tandis qu'entre les pins et les chenes il fuit , 
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Tout le trouble, depuis les eclats de ton bruit 
Jusqu'au sourd frdlement de quelque feuille morte. 



Parfois un cheval indompte , 

Superbe de taille et d'allure, 
Accourt vers le torrent, le regarde effronte , 

Piaffe, agitant son encolure ; 
Le front, la queue en I'air, poil et naseaux fumants , 
II jette sur tes flots ses vifs hennissements 
En reponse aux clameurs de Teau tumultueuse ; 
Puis sans plus hesiter fi^rement te bravant 

II ouvre sa crinifere au vent 
Et saute impetueux dans Tonde impetueuse. 
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Cette avalanche d'eau se brisant sous mes pas , 

Ces flotssombres,clairs,prompts,bru7ants,ne sont-ilpas 

L'image de la yie humaine ! 
Chute qui couvre aussi de rayons et de bruit 
Le fier qui tente tout, le mechant qui detruit, 

Le faible que la douceur mine. 



Ah ! n'cst-ce pas ainsi que se verse des cieux 
Le temps, cette cascade au gouffre spaeieux , 

Ou mille passions bouillonnent , 
Ou retentit la gloire, ou scintille I'honneur, 
Oil luisent de beaux fronts , colores de bbnhcur , 

Et que les ans bientdt sillonnent. 
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Comme 1 ecume au loin qui jaillit du torrent , 
Ne voitH>n pas toujours de ce flot devorant 

Rebondir quelque tombe blaiiche? 
Ges tombes que le temps s^me, en nous entrainant , 
Gomme des poils blanchis sur le chef grisonnant 

Du vieil univers qui se penche ! 



Quand I'heure sonne^ helas! n'entend-on pas gemir 
Le rale de la mort? N'entend-on pas fremir, 

Grincer la porte souterraine ? . 
Dans la gueule ss^ns fond de la destruction . 
Ne Yoit-on pas rouler, et sans distinction , 

Haillons et pourpre souveraine? 
Tous doivent y tomber ! Gesar, cent fois vainqueur. 
Que le.senat soumls applaudissait en choour , 

Gesar, qui sous la laticlave 
Gachait et diademe et sceptre imperial , 
Gesar pret a monter sur son trdne ideal , 

Tomba comnie tonibait lesclave^ 
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Tousdoiyentytomberirhommeauxyoeuxpurset droits, 
Dont le chartriomphal, oil s'attelaient des rois, 

Sur Tunivers fit son orni^re , 
Qui repoussa la pourpre et qui ne se courba 
Que devant la vertu, Belisaire ! tomba 

La chaine au pied, I'oeil sans lumi&re. 

Gendres d'Alcibiade, un ver s'est enlace 

Autour du cr&ne altier qu'ornaient au temps passe 

Les fleurs des myrtes et des roses ; 
Le grand casque d'Achille, envie d'un geant, 
Quelque nain l&che, au front se le pose en jouant.... 

Helas ! desesperantes choses ! 

Helas! puisque toujours les exploits les plus beaux, 
Fletris comme la chair qui retombe en lambeaux , 

Pourissent dans la fosse noire, 
PuisquJun coup de vent brise un empire k nos pieds, 
Qu'on foule du talon des heros oublies,... 

Ah! qu'est-ce done que notre gloire! 
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Debeut sur tous les temps, seule la verity 
Live le rameau d'or de rimmortalite, 

Et Taureole inefifa^able ! 
Seule elle arrache aux luths leur hymne solennel, 
Elle seule petrit dans un moule eternal 

Une statue imperissable ! 



ficoutez, ecoutez, 6 coeurs imperieux! 
O tfites , au renom sonore et glorieux ! 

Yous cascades de ce monde ! 
Pour que vos glaives nus aient un eclat d'azur, 
Et vos manteaux de rois le reflet le plus pur, 

Pour qu'en vous Tavenir abonde , 
Aimez la verite, la justice, le bien ! 
Donnez au genre humain le bon droit pour soutien , 

Cette egide sacramentelle ; 
Oh! semez le bonheur aux champs de Tunivers, 
Et vos ombres iront par les siecles divers 

Recoltant la gloire eternelle. 
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Et toi, belle Souna, m^re des chutes d*eau, 
Qui jettes bruyamment ton lumineux rideau, 

Sur les campagnes bor^ales , 
Quand Taurore t'allume et que du ciel tu pleus 
£n flamme de rubis^ d'argent, de sapbirs bleus. 

Oh I certes tu n'as point d'egales ! 
Mais combien tu reluis plus splendide a nos yeux, 
Quand tes flots, prompts toujours, mais plus silencieux 

Largement coulent dans la plaine! 
Quand tu vas t'etalant, claire en ta profondeur, 
Superbe sans fracas, calmee en ta grandeur, 

Sans debordements vaste et pleine ! 

Quand, sans flots etrahgers, tan cours majestueux, 
Abreuvant des champs d*or dt des preS somptueux , 
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Pen^tre dans le lac agreste ; 
Quand, serein, Onega fremit dans ses roseaux, 
Sous ton baiser do paix — oh! comme alors tes eaux 

Ressemblent k Tether celeste ! 



r' 
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Le voyez-vous courir, T^blouissant quadrige ! 
La conque, aux flancs dor^s, que le maitre dirige 
Foule un sable bord6 de champs blonds et fleuris. 
Sur le cou des chevaux, dont Dieu seul sait le prix, 
L'habile conducteur tend les luisantes r^nes ; 
D'un cours harmonieux sillonnant les ar^nes^ 



— so- 
il va ; sa main, tantdt l&che les mors d'acier, 
Tantdt elle retient ou mod^re un coursier ; 
Son paisible regard, attentif & TextrSme , 
Tons les guide k la fois vers le terme supreme. 
N*ayant plus leur sauvage et folle liberty 
D'un essor fraternel, d\in galop bien compte 
Soumises elles vont, les nobles creatures. 
Le frein fait ressortir leurs SUperbes statures ; 
Les j arrets assouplis comme unroseau mouvant, 
Le poitrail elev^ , les narines au vent , 
Ou courbant comme un arc la criniire ondoyante 
Elles semblent danser sur l«ur croupe ployante. 



Mais le maitre as$rut6 de hnt Aoeiliii 

S'est eridormi. Soudain, par Touragan porti , 

Un essaim de corbeaux, t^n^breuses nu^es, 

Toumoio en Fair, jetant ses cris et ses hu^s. 

Les chevaux, les voyant, s'effarouchent ; leurs crins 

Se dressent, fremissants, lis tressaillent des reins. 
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A leurs fronts effar^s ft'agitent led oreilles «— 
—0 conduoteurl pourquoifauHl que tu sommeilled !- 
Deji dans la mAohoire lis ont broy^ les mors, 
▲rrach^ d'ud leul bond les guides, sans efforts , 
Et les Yoil& lances ! lis eourent d'une haleine 
Levant des lourbillons de poudre dans h plaine , 
Et les rayons dores tournant sur les moyeux 
Fulminent bruyamment comme Teclair des cieux. 



Le maitrei rtYeille, veuf ressaisir les rdnes i 

II les tord, oonstern^, dans ses mains souveraines) 

Acclamant par leurs noms ses chevaux palpitants 

II les gourmande, ilcrie... helas! il n'est plus temps I 

Aucun de ses coursiers ne s'arrgte ou Tecoute , 

Toujours plus furieux ils d^vorent )a route; 

Nul ne connatt la voix ^ majestueuse encor , 

De celui qui donnait le via et Tdrge d'or ; 

Leurs yeux pourpres, vers lui se tournent avec rage^ 

Leurs sabots emport^s tonnent comme un orage , 
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L'^cume de leur bouche k flots rouges et blancs 
Jaillit , la suear fume et coule sur leurs flancs ; 
S'excitant tour-i'-tour, ils se foulent, se mordent ; ' 
Entre leurs pieds ruants les traits rompus se tordent ; 
Au hasard le grand char bondit sur le terrain , 
Le conducteur chancelle et tombe sous le train. 



Et bientdty et bient6t le quadrige lui-meme, 
Ainsi que sans pilote eii mer sombre un trireme , 
Dans un gouffre profoxid se brisant aux cahots, 
Roule le train en Tair, la conque sur le dos. 



Alors par les forets, les plaines, les montagnes, 
Par les lieux habitus, lea desertes campagnes 
Feroces, ecrasant, tuant tout sous leurs pas, 
Le ventre dans le sang, s'enivrant de trepas , 
Plus rapides toujours volent les chevaux libres 5 
Puis, lorsqu'enfin le souffle abandonne leurs fibres, 
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ils s-abattent d'un coup, et leurs flancs tout meurtris 
Etaknt au soleil des cadavres pourris. 



11 



peuple heureux jadis ! peuple aux destins prosperes 
Qui vivais souriant et fidde k tes p^res , 

Sous un sceptre royal! 
Toi, dont rintelKgence et la grace legere 
Refl^taient leurs lueurs sur Tfiurope etr angere , 

Peuple franc et loyal ! 



Charmante nation, spirituel ginie, 
Qui Ycrsais ton amoiir comme un flot d'harmonie 
Surle front de ton roij 
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Grande guerri^re, h Y&me, k h baoni^rQ blancb«, 
Chritienne, qui portais la croix oii Dieu 86 penobe. 



France, est-ce bien toi ! 



Est-ce toi qui croupis dans ces fanges am^res , 
Qui mets entre les mains des aveugles Ghim^res 

Le poignard assassin ? 
Qui couves dans tes flancs ie meurtre et ks debauches, 
O mardtre! est-ce toi qui comme une herbe fauches 

Tes enfants sur ton sein. 



France,— puisqu'encor q'est aiosi (ju'on te nomme— 
C*en est done fait ! — vautour , tu bois le sang de rhomme. 

Les crimes arrogants 
Se vautrant sur ton corps font de ta coucbe, 6 France ! 
Un nid d'impiete, d'opprobre etde soul&ance, 

Un antre de brigands I 
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Yictime des bons rois, des mauvais philosophes 
C'est en vain , c'est en vain que tu nous apostrophes 

En criant liberie ! 
Un peuple de bourreaux avec du sang Tefface , 
Et I'univers, voyant ton ecarlate face, 

Recule ^pouvant^. 



ffl 



Seigneur! combien de temps souffrirez-vous encore 
Ge deluge de feu, de sang qui nous devore ? 

Seigneur! dites-nousquand, 
Votre amour fl^chissant votre justice austere, 
Vous nous enverrez Tange aux bouches du cratfere 

SoufHer sur le volcan? 



Qi un Qimt 
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Yerbe du temps! toix de metal! 
Je fremis k ton glas qui sur moa sein Vetombe ; 
11 m'appelle, il m'appelie, helas! ce son fatal, 

II m'appelle droit k la tombe. 

A peine eus-je entrouvert les yeux 

Au pur rayonnement des cieux. 



— 58 — 

Que la mort fit dej4 grincer ses dents immondes ; 

Et brandissant comme un Eclair 

Sa faucille qui siffle en Tair 
Elle trancha mes jours comme des gerbes blondes. 



Les serres que guide le sort 

N'^pargnent RitU« ^mt9 i 
Entires dans le lieu d'oi!i jamais Ton ne sort. 
Grands et petits aux yei^s s'^tP^lept en p&ture ; 
Les haineux elements mutilent les tombeaux, 
Le temps ronge la gloire et les noms les plus beaux ; 

Tout colosse croule en atdmes ; 
Comme yont vers la mer les flots vifs et luisants , 
Vers r^ternite vont les heures et les ans $ 
La mort grande, affam^e, avale lea royaumes. 



Au bord du precipice, oil Yon now voit oourir i 
Nous glissons et rou}990| h t4te h pr«mM^e ; 



— so- 
les hommeg naitsent pour mourlr » 

La mort germe en la fie et Tombre en la luml^re. 

Sans piti^i sans repoi, toujotirs prompte et debont 
La mort va ae r udnt aur tout i 
La mort dans sa course inoeasante^ 
Ou les ^toiles s'^telndront, 
Oik lea soleila ae briaeront ^ 

Surtoua lea univera, sa drease mena^ante. 



Pourtant le mortal seul croit ne jamais finir 

Et dit na'ivement : se peut-il que je meure! 

La mort comme un larron qu'on n'entend pas venir i 

Lui prend aoudain la Tia au sein de $% demeure. 

SouTent 1^0 mollis craintifa sont les plus exposes 

Quand la SQcurite rend laura corars trop osis; 

Et la foudre qui noua diolme 

Bien souvent frappe dtna aon vol 

De preference k Tbumble aol » 

La luiutci et la nuperbe Qtm%0 
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luxueux enfant de$ fraiches volupt^ , 
Ou sont-ils, Mestscherski^ tes d^lices sans nombre? 
Ah! ta nef a done fui de nos bords brillantes 
Pour la rive des morts qui s'enveloppe d'ombre ? 
Ta matiere est ici, ton esprit s'enyola. 

Mais ou done est-il? — il est Ik; 
— Ou li? — nous rignorons, aveuglesque nous somn^s ! 
Tout ce que nous pouYons, en ce monde inconstant, 
C'est pleurer et crier, crier k chaque instant : 

Malheur k nous, les fils des hommesl 



Aux lieux oiji les plaisirs, et la joie, et Tamour 
Ghoyes par la sante, buvaient k pleines coupes , 
Ghacun sent un frisson le saisir k son tour ; 
Et, morne, la douleur courbe les tristes groupes. 
La bi^re a remplace I'estrade des festins, 

Lk mSme oii des soirs aux matins 
La chanson des banquets tournoyait sur son aile 
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G^tnit lugubrement le sourd DeProfundis; 
Et, surgissant B^yhre k nos yeux interdits , 
La p&le mort sur tous a dard^ sa prunelle. 

EUe contemple tous, et conquerants et rois 
Qui ne trouvent jamais ce monde assez immense ; 
EUe contemple encor les riches^.aux coeurs froids, 
Qui pour Tor, leur seul Dieu, se prennent de demence, 

EUe contemple — 6 cruaute ! — 

La gr Ace fr^le et la beaut6 , 
EUe contemple h61as ! la jeunesse sereine , 
EUe contemple h^las! Tesprit qui monte aux cieux, 
EUe regarde aussi les fronts audacieux, 
Et repasse le fil de sa faux souveraine. 

mort 9 tressaiUement de la nature en deuU! 

foUe vie humaine! alliance grossiere 
De la mis^re et de Torgueill 
Aujourd'liui dieux , demain poussi^re , 
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Aujourd'hui Tespoir brille k notre oeil abatfu 
Et demain, bomme, ou geras^tu? 
Le temps n'accorde point de trive* 
Quand tes heures encor tiatent dans les ^chos, 
G'est qu'elles ont deji plong^ sous le chaos 
Et ton ^ternit^ dure le temps d'un rfive. 



« 
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Gomme un songe etoili , comme una vision 

Ma jeunesse fragile 
Aussi s'est enyolee oh! belle illusion! 

Opapilion agile! 

Qui, la beaute n'a plus dans sqs embrassements 
Que de tiMes caresses ; 



lift jote h^Udt ii*a plus d'4pAildi]iM6meiktl, 
B'extases ni dlrresses. 



L'esprit est moins cr6dule et le coeur est moins prompt^ 

Je yais baissant la tSte ; 
De plus graves soucis font autour de mon front 

GomBie un bruit de tempSte. 



G'en est fait pour toujours! et je suis moins heureux. 

Mon Ame se devore 
Entre Tambition au souffle vigoureuX 

E( la gloire sonore. 



Mais ces bruyaikts dteirs et ees m Ales (ilafis 

I^ sont pas plus fiddles ; 
Leurs cort^s potnpeut devant nftes cheveux blancs 

Fuiront k tire d'ailes. 



-«4- 

Dans mon coBur tourmenti^, lorsque viendra leur jour, 

Les passions troubl6es, 
Plots sombres passeront, passeront k leur tour 

En calmant leurs voices. 

Allez-vous-en bonheur^ faste, c^lebrite, 

menteurs quej'evite! 
Me Yoicl sur le seui! ou luit T^ternite ; 

Allez-vous-en bien vtte. 

Que Ton meure aujourd'hui , que Ton meure demain 

Cher Perfilicf , qu'importe ! 
Tous ne sortons-nous point par le mSme chemin 

Et par la mSme porte? 

Pourquoi fais-tu gemir et se tordre et pleurer 

Ta douleur obstinee ? 
Ton ami fut mortel ; pourquoi done murmurer 

Gontre la deslinee ? 
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A quoi bon ces soupirs et ces larmes de fiel ? 

Plut6t avec la vie 
Sois en paix, f&te-la comme un hdte du ciel 

Qui vers Dicu nous convie. 



I. 



ia ipvt0t b'%0mtnt 
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Le Vesuve est en feu; sa i^aste t^te delate, 
La spirale de flamme illumide la nuit , 
Une noire fumee, au Feflet ^earlate, 

. Monte, le ciel tonne k gf and bruit , 
Le solbondit, la mer roule iine onde empourpr^e , 
La lave par torrents, refoule la mar^e, 
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Les itincelles font pleuvoir leur feu subtil, 
Le coup succede au coup, et la flamme k la flamme. 
Oh ! Busses ! ce tableau dont s'epouyante V&me 
Est semblable k Texploit que I'univers proclame , 
Yous ayant tus sous IsmaQ! 



n 



Oh ! Russes ! people magnanime ! 
Oh! les poitrines de granit! 
Geants qu'un amour unanime 
Soumet au Tsar qui yous benit ! 
Yous atteignez toutes les gloires, 
Yos jeux d'enfantssont les vjctoires , 
Yos diad^mes les Eclairs , 
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Partout vos ennemis pAtissent , 
Sur le sol vos coups retentissent , 
Vos coups font bouillonner les mors ! 



A Toeuvre oii le chef vous envoie » 
Au premier signe de sa main , 
Yous allez comme, iyres de joie, 
Les fiances vont k Thymen. 
Sur vous trois cents gueules hurlantes 
Soufflent leurs entrailles brulantes , 
Vous bravez ces dragons d'airain. 
Le chef dit : « que vos bras fiddles 
Pulverisent ces citadelles ! • . . . 
£t votre ardeur n^aplus de frein. 



— To- 
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Gomme auprintempsleseaux seversent des montagaes, 
^branlent, ^cumant, les digues dcs campagnes, 
Roulent dans leurs courants , arbres , glapons epars , 
Et de munnures sourds emplissent la vallee , 
Ainsi les Russes vont sur la terre ebranlee 
Mena^ant de leurs flots bastions et remparts. 



lis vont; que de la mort les escadrons livides 
Les heurtent, que Tenfermontreses dents avides 
En les couyrant de flamme , ils ne s'arrfitent pas ; 
lis vont comme la foudre etreinte dans la nue , 
Gomme des monts que meut une force inconnue , 
Derri^re eux la fum^e, et les oris sous leurs pas. 
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Mais quel ciilino (sffirayint! quel funibre silence 
Dans cette sombre foule ! lis vont $ nul ne balance 
A jouer tout son sang contre les des du sort. 
Leurs Sirmes seulement^ au feu qui les sillonne » 
Parfois brillent dans Tair, et leur ftme rajonne 
Ayide d'affronter les combats et la mort* 

Dej^, tout herisses d'ailes eblouissantes , 
Les Eclairs ont uni leurs courses incessantes 
Aux detonations qui dechirent le vent , 
Dej^ les vents passes au crible des tonnerres 
S'abattent comme font les forets centenaires, 
Mais caloies et muets ils marchent en avant. 

Est-ce comme jadis quelque barde en delire 
Qui les conduit, levant sa baguette ou sa lyre ? 
Non, c'est un pretre saint, I'inspire dU Seigneur , 
Qui brandissant k tvoix^ les b^nit, les conVie 
Aux palmes des martyrs que leur vaillancis envie , 
Gombattant pour la foi, pour le Tsar, pour Thonndur 
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Apres viennent les chefis aux splendides insignes , 
Les chefs audacieux qui precedent les lignes 
Toujours les plus ardeats entre les courageux ; 
Telle, quand la tempfite est au moment d'eclore, 
On Toit etinceler le flamboyant aurore 
Devangant les vapeurs d'un matin orageux. 
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Us vont. Soudain Tassaut immense 
Roule sa flamme et ses rumeurs , 
Dans le tumulte qui commence 
J'entends leurs sublimes clameurs, 
Sur les ^chelles qui se dressent , 
Gomme les flots que les flots pressent 
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lis s'elancent les fronts Levis » 
Puis Toeil sanglant, dans les cratires » 
Comme lions contre panth^res , 
lis sautent des remparts creves. 



Oh ! rheure pleine d'epouvante ! 
Tout ce que la haine en courroux 
Ligu6e a la fureur invente , 
Russesy tout se rua sur vous. 
Poix bouillante, bombes et pierres , 
Poutres et murailles entities 
Partout accablent les heros. 
Mais par les solives pendantes , 
Par les meurtri^res ardentes 
lis montent, tuant leurs bourreaux. 



Fidele k cette foi profonde 

Qui nous dit : voulolr c'est pouvoir , 
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Foi life qui detniit ott fimde » 
Ghacun s'imiaole k wa deroit. 
L'uD, mutile, mefiaee eaeore 
Du bras le croissaat qu'il abhrare , 
Frappe, 8e trainant k genoux ; 
L*autre, la mort dans la poitrine , 
Triomphe, criant Catherine ! 
Le Tout-Puissallt est ayec nous I 



Dans les troup^js^ ah! quelte audace ! 

Dans les chefs, quel sangfroid, mon Dieut 

Les uns ont la raison de glacis , 

Les autres ont le cceixt de feu. 

Athlfetes que Thiver pfotiege , 

N^s sous la foiidfe et isoud la Heige ^ 

Puissants gardiens de yos serments , 

Votre yaillance, vos merveilles 

En ce grand jour n^ont de p^areilles 

Que les luttes des ^l^ments 1 
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Figurez-vous, des bords de la voCite azuree 
La tempSte au front noir k la robe cuivr^e 
Qui surgit, qui s'etend sur les monts et les bois , 
Gonfle 668 vastes flancs ^ii se meut la nuit sombre , 
Et souffle, en mugissant, ses sifflemeats sans aombre 
Qui tous 6clatent k la fois. 



Dans son lourd manteau qui tdurnoie 
La trombe emporte, roule et broie 
Sables, feuilles, troncs arrachiss) 
Les cadres aux cimes bltiirsto 
Enleves k leurs gonde de piirre« 



— 76 — 

Tombent, Tun sur Taatre pench^ ; 
Leurs pieds se dressent vers Tespace 
Et le Liban qui se crevasse 
Tonne en sa base de rochers. 



Figurez-Yous encor le dernier jour du monde ; 
Des etoiles du ciel notre terrre s'inonde 
La mer court comme un mur sur un feu devorant , 
Les montagnes partout s'envolent dans les nues , 
Les flammes et les eaux dans les campagnes nues 
Bouillonnent torrent sur torrent. 



Le nuage tord le nuage , 
L'orage lutte avec Torage 
Dans le chaos plus elargi , 
Le globe se fond et ruisselle , 
L'axe de Tunivers chancelle 
Perdant le bras qui Fa r^gi , 
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£t couvert de voiles fun^bres 
Le soleil au dein des ten^bres 
Erre et semble uq boulet rougi. 



VI 



Ainsi dans Ismail entrirent nos armies! 
Entr^, le vainqueur dit aux masses allarmees : 

Peuple ne tremble pas. 
U tend vers les vaincus une main fut^laire 
Oil luit la baionnette au ill triangulaire. 

La piti^ suit ses pas. 
Mais pourquoi tout le sang, pourquoi tout le carnage 
Dans lesquels, 6 guerriers, vous marchez d'jlge en Sge? 

Pourquoi sur les chemins 
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A toute heure, en tous lieux, et sans aHiifAter guire, 
Fleau de8 nations, Toit^^m eaum la guerre 
Rongeant des cdrps humaiDs> 



L'un songe k conquerir les empires du monde , 
L'autre k lui resister, dans sa haine profonde , 

De son pouvoir jaloux ; 
Le roi de Tuniyers pourtant sert de p&ture 
Aux corbeaux ! les heros atteints de pourriture 

Sont manges par les loups I 



Oui le lys mfiWt% »m qu^ k% hraussaillea sombre^ , 
Pourquoi ?— Qmi It (llfill k ml ^ lailid d-omlMr«ft 

Les decrets iternels. 
Ia 4f yw 4e<i eomb»ti ^t 9^mwxi »ur t^r^ » 
Et je. fle gfe»ftt« k\ qa^ rtipi|«f^«r milit(»ire , 

Les combats sole^a^. 



Yictoiie I noufi itions k peine unepoigade , 
Et tout UP regiment qw'abs^t naty^ cogpee 

A nos pieds est jete j 
Ailleurs nous ne formions qu'un regiment d^bile . 
Et sur le sol, pleurant ses habitants par mille 

Git la forte cite ! 



Et voil^ que dej^, teint d'ecume sanglante , 
Le Danube inquiet presse sa marche lente 

Sous son fardeau de morts. 
Les flots, cedant aux poids des cadavres qulls bercent, 
Se choquent bruyamment, jaillissent et se versent 

Sur les graves des bords. 



Marmara, qui dejk Toit flotJey Yfi^s la Pprte 
Les grands radeauxde chair qug cUaque ondcluiporte, 
P&lit devant Taffyoat, 
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Le croissant des sept tours tremble, etde sangse tache ; 
Du turban de la Mecque un fleuron se detache , 
Stamboul baisse le front. 



vn 



Slaves, descendants de la gloire ! 
O colosses d'airain couverts , 
Qui grandissez dans la yictoire 
Sur la moiti6 de Tunivers , 
Peuple que rien ne pent detruire , 
Vos lauriers qu'on entend bruire 
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S'61ivent en bob spacieux, 

Yos pieds ont pris pour forte base 

La Tauride jointe au Gaucase 

Et vos fronts montent jusqu'aux cieux! 



ii0 3«utt«0 S'tlUt^ I&tt00«0« 
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As-tu vu, chantre des Thyies, 
Gomme au printemps dans nos rergers > 
Dansent les filles des RussicS 
Aux chalumeaux des gais bergers? 
Comme elles vont^ tAtes pench6e8 , 
Rasant du pied le pr6 soyeux, 
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Les mains sur le front rapproch^es, 
Parlant de I'epaule et des yeux? 



Gomme elles flottent dans leur danse 
Pliant et depliant les bras , 
Leurs souliers frappant la cadence , 
Leurs yeux se baissant d'embarras? 



Gomme sous les gances dories 
Luisent et brillent leurs blancs fronts? 
Gomme sous les perles nacrees 
Ondulent leurs seins mats et ronds? 
Gomme i travers Fazur des yeines 
Filtre, lilas, leur rose sang? 
Gomme auxfossettes incertaines 
L'amour sculpte un pli rougissant? 
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Gomme les martres velout^es 
Garnissent leurs sourcils feconds y 
£t leurs prunelles dilat^es 
Lancent des regards de faucons? 



Gomme enfm leurs sourires chastes, 
Trap ant de gracieux sillons , 
Domptent les coeurs cruels et vastes , 
Et des aigles et des lions ? 



En les voyant, ces fiUes belles , 
Grec, tu rirais de tes beautes , 
Et ton firos verrait ses ailes 
Se prendre aux nocuds des voluples ! 



r 
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Au Gaucase neigeux, dans un glacier profond 
Dont Toeil humain jamais n'osa sonder le fond , 
Ou les frimats ont mis des Toiites transparentes 
Qui brisentle soleil, les foudres devorantes 
Et tous les feux du ciel sur leurs durs ecussons , 
S'^l^Te un grand palais fait d'enormes gla^ons. 
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Lk Tivent le vent nord, les tourbillons de neige , 
Le froid p^trifiant au vol que rien n'abr^ge , 
Tous les fleaux glaces qui frappent Tunivers , 
Lk commande k jamais la reine des hivers : 
Gette homicide soeur des saisons de Tannde , 
Agile, et portant haut sa tete couronn^e 
Ou brillent les rayons des givres ^clatants, 
Yatuant sur ses pas, automne, M^ printemps. 
Sa robe est un tissu de vapeurs congelees , 
Sur son ^paule au loin les neiges etal^es 
Sont un manteau royal qui flotte largement; 
Son vaste trdne semble un mont de diamant , 
Les colonnes de glace, immenses, azurees , 
Brillent comme Targent au soleil ^clairees ; 
Ou bien, lorsque le soir empourpre Tborizon, 
Soudain chaque pilier se transforme en tigon ^ 
Tout s'allume^ frontons, portails, toiture, arcades, 
Les flammes, bondissant^ retombent en cascades;, 
L'incendie k graqds flots se r^pand en tout lieu 
Et le palais de glace est un palaia de feu* 
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Mais k chaque ^l^ment sa puissance est ravie ; 

L'air ne peut onduler, le feu n'a pas de vie , 

La terre est un glacier et n'a pour toutes fleurs 

Que ces 16gers cristaux aux changeantes couleurs , 

Ges plantes en relief que sculpte la froidure , 

L'eau git sans mouvement sous son ^corce dure , 

Le torrent devient roc et ses flots arr£t^s 

Dardent sur les vallons leurs glaives argentes. 

Les gla^ons entass^s, les hautes avalanches 

Dressent leurs blocs d'azur dans les campagnes blanches 

Et semblent k les voir des cit^s en debris ; 

Tout est p^trifi6 sur ce sol sans abris ; 

On dit mSme, Ton dit que le son des paroles 

Se cong^le dans Tair, tra^ant des aureoles. 

O desolation ! la mort, la mort partout ; 

Le frisson grelottant se glisse au coeur qui bout , 

Fige le sang, roidit les muscles et les veines ; 

La nature s'epuise en tentatives vaines , 

De son sein engourdi sort un sou£Eie de mort 

Et d^s qu'eile s'^meut, le neant la rendort. 
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Oh ! joie ! oh ! bfiau triomphe ! oh i gloire de nos jours ! 
Gloire dont \es rajoils s'allument pour toujours! 
La YoilJt) la voiU Tescadre des Riissics ! 
Les yoil& ces vauseaux qui but les flots trefnblafifs 

Yont balan^ant leurs vastes flancs 

Gonfl^s de foudres ^paissieSi 
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Les milices du Nord cherchent les Osmanlis. 
Enfin le croissant turc se d^roule k longs plis. 
Bonheur! c'est Tennemi! Aux sabords accoudees 
EUes trepignent d'aise en leurs ^troits remparts. 

Les nefs yolent de toutes parts, 

Soudain eclatent les bord^es. 

Les eaux semblent bercer un convoi de volcans ; 
On croirait voir flotter des villes et des camps ; 
Les voiles sont autant d'ailes eblouissantes , 
Les m&ts sont des forets. Se ruant aux combats 

Les nefs au bruit du branle-bas 

Brillent et tonnent fr^missantes. 

Lk roulent le Janus , le Sviatoslaf le suit, 
Le vaisseau des trois saints dans leur tonnerre luit ; 
Jetant des tourbillons d'ecume et de fumee , 
Le Rotislaf, I'Europe unissant leurs efforts , 

Deciment les Turcs dans leurs forts , 

£crasent leur flottante armee. 
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Enveloppe de feu, ddchirant Tonde et Fair , 
L*Eustaphius partout jette eclair sur eclair 
Fait voler en eclats toute hef qui Tapproche , 
Vomit au loin la mort sans interruption , 

Et seul sur la destruction 

Se dresse intact comme une roche. 

Le fracas des agr^s se mSle k tout moment 
Au choc des m&ts brises, aux coups, aux sifflements 
Bes boulets enchain^s, des ardentes grenades ; 
La fumee k flots noirs obscurcit en tout lieu 

Les blanches voiles, le ciel bleu ; 

Rien ne luit que les canonnades. 

Resserr^s par les nefs comme entre des ilots 

Sur les haut-bancs troues rejaillissent les flots; 

Horreur! heurtantleursflancs^leurs cargoes profondes, 

Deux colosses ailes que la flamme cerna 

Comme le Vesuve et TEtna 

BrCilent ensemble dans les ondes. 
L 7 



— 98 — 

L'eruption ibmnle et la teixe et left ciotix ( 

Turcs et Grecs ont fremi ; calmea^ inaoucieux, 

Sans jamais reculer du centre du carnage 

Les Busses rendent tons feu pour feu^ mort pour morl. 

Gomme un ph6nix laigle dti Nord 

Sur les flots de lave surnage. 



Oh! lutte 6pouvantable ! oh! suirpredant tableau! 
Des nefs volent en Fair, la flamme couvfe Teau , . 
Les Taisseaux k trois poDtd ^'evaporent en poudre ; 
L*oeil ne Toit que dea corps calciaia ou broyea , 

Et les vagues roulent noyes 

Geux qui reohappent ^ la foudre* 



La victoire est k nous! Devant noa bataillons 
Les Turcs ont amene l^urs riches pavilions* 
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Mais la mort passe ^ h^las ! les vainqueurs par son crible, 
Eux aussi g^missantS) repandent unhang noirt 

Si la lutte est terrible k voir 

L'issue en sera plus terrible ! 



Quelle aurore a rougi THellespont et la nuit? 
Ahl c'est le feu vengeur des Russes qui reluit! 
Ge sont les lampions de la fete agrandie ! 
S^lim, live-toi, contemple tes forbans, 

Yois comme ces tas de turbans 

S'engloutissent dans rincendie! 

La rade est un chaos de bitume et de fer. 
Poix, souffre, flamme et plomb! maux, hurlements 

[d^cnfer, 
La gehenne s'^tend sur les eaux tourment^es ; 
L'embrasement sur I'onde elargit'sa splendeur 

Et trouble dans la profondeui 

Les baleines epouvantees* 
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La mer gonfle, tnugit et boqt comme un chaudron; 
Pourpre comme le sang, etincelle son front ; 
Tout rhorizon n'est plus que flammes et fumee ; 
Navires, dunes, forts, brulent comme un flambeau ; 

Le port sauveur est un tombeau ; 

La flotte turque est consumee. 



Pierre, grand par le nom et grand par les exploits ! 
Descends de ta hauteur sur les flots que tu vois , 
Admire les enfants de ta barque feconde. 
Vois comme le sultan brule en ses propres eaux, 

Comme sur nosjeunes vaisseaux 

La gloire fait le tour du monde ! 



Nagufere tu frappas les deux Belts de ton dard; 
Tchesma ploie aujourd'hui sous ton lourd etendard. 
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La triste Helle tressaille et rouvre ses prunelles , 
Les hordes de TAsie ont fr^mi de stupeur , 

Smyrne chancelle dans sa peur, 

Aux cris d'effroi des Dardanelles. 



Et toi, France, quel sort fatal est done le tien! 

Ton or paye en secret les flots du sang chretien, 

U fallut qu'i Topprobre en ce jour tu courusses ! 

Toi qui jadis armas les bateaux pavois^s 
De tes ancetres les croises, 
Tu sers Mahmoud eontre les Russes ! 



Mais le seigneur toujours combat pour les coeurs droits. 
La vertu sur le trdne est Tegide des rois. 
Rien ne pent ebranler le dais de Catherine. 
Notre amour, notre honneur en sont les surs piliers ; 

EUe a nos bras pour boucliers 

Et pour remparts notre poitrine. 
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Aigle, rouvre ton aUe 6t regarde i Tentour. 
Ne Yois-tu point eocor quelque nef, quelquc tour 
Ou le pavilion turc au gre du veqt tournoie? 
Tchesma s'eteint; qu'ailleurs s'allume un aulrt pott, 

Lance ton sublime transport , 

Foudroie, ^charpe, tue et noie. 



Orlof, sois salui! tu fis mieux que Jason i 
II ravit chez autrui la magique toison , 
Toi, tu viens chltier Tinjustice trattresse ; 
Tu renversas celui qui ren versa la loi, 
Tu sauves ta patrie k toi , 
Tu defends les fils de la Gr^ce. 



Que la mer, et la terre, et le ciel jette Poeil 
Sur TEurope veng^e et sur TAsie en deuil ! 



— 108 — 

Catherine k Taiglon vient d'elargir son aire. 
Paul ^tendant la main du Sund k rArchipel 

Prendra, docile k son appel^ 

Toute la boule sublunaire I 



DMITRIEF. 



Hiir sitou. 



(ScKtti iftmh^ni V^K&^t, 



Le del tonne ! k genoux, fils de la fange immonde ! 
G'est lui, c'est J^hova qui marche sur les cieux 
Semant avec sa mam bienfaisante et f^eonde 
La foudre, grains de feu dont s'allarment nos ycui. 
O semeur tout-puissant! cette foudre est la vie! 
La terrera germer oft la flamme a d^ruit ! 



— 108 — 



Je vois tes pieds d'eclairs ! et mon dme ravie 
Yient se prosterner sous ton bruit 



Qu'est-cequerhomme,alorsqu'ilplaneenhautdesnue8, 
Ou qu'il foule humblement le globe d'ici-bas? 
L^ son esprit se heurte aux spheres inconnues^ 
Ici rhomme chancelle et bronche k chaque pas I 
Partout Tobscurite, partoutune mer sombre 
Ou la yague menace, ou se cache un rescif ; 
Toute embarcation court des perils sans nombre, 
Le grand vaisseau comme Tesquif ! 



Toi, tu souffles, -•soudain les oceans bondissent; 
Tu paries — et les eaux reculent k ta voix ; 
Tu reves — des soleils nouveaux-nes resplendissent ; 
Tu veux — tout Tunivers va s'eteindre si la fois! 
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Quand tu te meus, Tespace engendre des espaces, 
L'immensite s'etend devant Timmensite , 
Et le temps ecrase dans les lieux ou tu passes 
S'elargit iTeternite! 



in ^ilwicHmt be ffHaficiotu. 
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M0SCOU9 Tsarine de Ruftsie^ 
M0SCOU9 sa fiUe et ses amours , 
Combien sous ta vottte eclaircie 
Tu resplendis en nos beaux jours! 
Contemple du haut de tes ddmes 
Ta famille de vieux royaumes 
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Et de jeunes principaut^s ; 
Jouis en ton orgueil de mere. 
Ta gloire n'a rien d'ephemere ; 
Et rien n'egale tes beautes. 

Aux fleurons d'or de ta couronne 
Luisent les perles d'Orient , 
Les diamants s^ment ton trdne 
De leur eclat luxuriant ; 
Ton sceptre qui cr^e et fdconde 
Porte les rubis de Golconde 
Et des saphirs aux cieux pareils; 
Tes clochers, aux tfites dorees, 
De cent coupoles d^corees , 
Rayonnent comme des soleils. 

Comme les flots qu'un lac aspire, 
Du sud, du leyant ct du nord, 
Tous les tresors de ton empire 
Vers toi s'ecoulent k plein bord. 
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Tes fils, allait^s par la gloire, 
Sont aussi beaux que la victoire , 
Sont aussi grands que ton pays ; 
Les yierges, dans ton sein ecloses, 
Croissent plus fraiches que les roses 
Et plus blondes que les mais. 



n 



Pourtant je sais des jours oi Ton te Tit toi-meme , 

Sous le joug des revers, courber ton front supreme, 

Ou ton sol s'^branla sous mille maux divers, 

Ou le destin gonfld de haine 

Faillit dans sa fureur rajer ton nom de reine 

De la face de Funivers. 
I. 8 
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A ta s6curit6 doucement endormie 
Le Sarmate sembia tendre une main amie , 
Mais cette main cachait le fer de Tassassin. 
Soudain elle embrasa palais et cath^drales , 
Et les torrents de sang etouff^rent les r&les 
De tes fils tues sur ton sein. 



Alors tu t'ecriais, en ta douleur profonde , 
Sans qu'helas! nuUe voix k ta voix ne reponde i 
On m'egorge ! je meurs ! trabison ! trahison ! 

Oh! sauve-moi, mon bon genie!!.... 
Bientdt ton oeil brise se ferma d'agonie, 

Bien ne parut k Thorizon. 
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m 



Oi!i done est le glaive des Slaves? 
Sainte Russie, ^veille-toi! 
Moscou n^a plus que des esclaves , 
Un Sarmate y commande en roi. 
Moscou que Fespoir abandonne , 
Plus sombre qu'une nuit d'automne , 
Pliant sous Forage qui tonne , 
D6j4 chancelle dans sa foi. 



La Russie est deboutl c'est elle! 
^eunes et vieux^ peuple et boyars, 
Forts d'une alliance immortelle 
Suivent les m^mes ^tendards* 
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Tout se m^le dans leurs milices , 
Gaftanns poudreux, riches pelisses , 
Sabres dor^s et baches lisses , 
Faulx et canons, gourdins et dards. 



On n'entend plus que bruits d'armures 
Roulant de la plaine au hallier; 
Mais dominant voix^et murmures 
Quel est ce noble cavalier ? 
C'est ton esperance lointaine , 
Russie, oh ! victoire certaiue ! 
C'est Pajarski ton capitaine , 
C'est Pajarski ton bouclier ! 



Sa tete grise est ton ^toile. 
Dans ces champs d'hommes indomptes 
II se dresse comme la voile 
Que bercent les flots a mentis. 
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Sur son coursier le voit I'aurore > 
Le ciel des nuits Vy voit encore 
Dans son vol, ouragan sonore, 
II entraine bourgs et cit6s. 



IV 



Sous les murs de Moscou Tarmee inattendue 
Gomme un serpent d'airain au loin s'est etendue; 
Dej^ sa tete touche aux herses des fosses, 
Tandis que par les champs traine sa vaste queue , 
Ses anneaux deroul^s, couvrant plus d'une lieue , 
Enlacent les canons aux remparts adosses. 

Le Kreml s'^meut.—- Aux armes! 
Aux armesy Polonais I 
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Les soldats en tlannm 
Saisiftsent leim hamatf* 
Tours, erineavx, mewnnkes , 
Pont-leyis et barriires 
Portent des combattants. 
La foule se coudoie , 
En rangs par rangs ondoie 
Le long des rnurs tmtants- 

De nombreux bataillons , comme un torrent de lave , 

Ont jailli des remparts sur la milice slaye. 

Le champ semble une mer de fum^e et de feu. 

Tout s'embrase, tout luit. La bataiUe agrandie 

Allume les for£ts, et rimmense incendie 

Jette une icharpe pourpre au large horizon bleu. 

Effroyable m^l^e ! 
Les boulets par essaims 
Frappant dans knr voUe 
Gheraux et fantassinsi 
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On lutte, on se terrasse 9 
Guirasse 3ur cuirasse » 
Pourpoint centre pourpoint ^ 
Pertuisanes et dagues 
Roulent comme des vaguer ; 
Le sang ne tarit point. 



O Pologne, Russk, ^tranges destinies t 
Quand dene s'as6eu?ireat tos haines obstin^es ? 
A qui le grand pajs des flots blancs aux Acts noirs? 
Le combat dure encore, et dans Moscou captive 
Aux ^ahos du canon r^poniA Thymne plaintive 
Des moines 4 l^autel, des vierges aux manoirs. 



Les bombes, la mitrail^ 
Poursuivent leurs sillons , 
Ainsi qu'une muraille 
Trouant les bataillons. 
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Dans cette ^norme tombe 
Un chef sur Tautre tombe. 
Pres des rangs engloutis 
Mille chevaux renversent , 
Sous les coups qui les percent , 
Leurs poitrails applatis. 



Les cris des combattants , les Eclats de tonnerre , 
Les clameurs des mourants que Dieu seul r^mun^re^ 
Semblent s'accroitre encor. Deji depuis trois jours , 
Dej^ depuis trois nuits, fulmine le carnage ; 
Toujours dans plus de sang la mort se rue et nage, 
Russes et Polonais tombent, tombent toujours. 



Pajarski, tel que Taigle 
Tuant des lionceaux , 
Y multiplie et rfegle 
Les chocs et les assauts : 
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Acharne sur sa proie 
U emporte ou foudroie 

Enceintes et champs ras 

£nfin, il brise^ii foule, 
Gomme un roc qui s'6croule, 
Le g^ant aux cent bras. 



Oura! le vaste champ pousse un cri de victoire! 

— Salut k Pajarski, le vainqueur plein de gloire ! 
Soudain la ville esclaye a redress6 le cou ; 

^ Libres, ses mille voix, s'6branlant d'une haleine, 
Ont renvoye leurs cris aux Ouras de la plaine. 

— Salut Sl Pajarski, le sauveur de Moscou I 
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Que Dieu protege 
Ge beau cortege ! 
La joie au coeur, 
Sainte demence ! 
Un peuple immense 
Court au vainqueur; 
£t Toeil en flamme, 
Ghacun proclame 
Son nom en choeur. 



Ghacun le montre. 
A sa rencontre 
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Marcbe d'abord 
Le clerg^, foule 
Qui se deroule 
En fleuve d'or, 
Portant Tenseigne 
Du Dieu qui saigne 
EtduThabor. 

Prfis des cantiques, 
Des croix mystiques, 
Des drapeaux saints, 
Brillent les princes. 
Chefs des provinces ^ 
De martres ceints; 
Les broderies, 
Les pierreries, 
Gouvrent leurs seins. 

Aprfes les gardes 
A hallebardes, 
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Et les clairons, 
Et les cohortes 
Des piques fortes 
En eperons. 
Vont, respectables, 
Les vieux notables 
Aux bonnets ronds. 

Sur des pat^res, 
Dans des crateres 
En or reel, 
Leur grave bande 
Porte en offrande 
Le pain, le sel, 
Et des couronnes 
Dignes des trdnes, 
Dignes du cieL 

Chefs des maitrlses 
A barbes grises, 
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Marchands, bourgeais, 
Enfants et femmes, 
Boyards et dames, - 
Ou villageois ; 
Quelle cohue 
Soit dans la rue, 
Soit sur les toits ! 

Ghaque croisee 
Est pavois^e 
Sous ses barreaux ; 
Mille banni^res 
Ondulent fibres 
Pr^s des yitraux. 
Les fleurs ruiss^lent 
Et s'amdncelent 
Sur le heros. 

Les cloches tonnent, 
Les voix bourdonrient 
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Dans la cit£, 

Hymne parfaite ! 

Sublime f£te! 

F^licit^! 

Oh ! comme vibre 

Un people libre, 

Ressuscit6! 



VI 



Ges coaronnes,cesdans, ces jionneurs, ces bommageS| 

Ges benedictions des croix et des images, 

Le prince Pajarski les refut humblement. 

Moscou pleurant ses Tsars, et les boyards leurs maitres, 

Au prince vieux de gloire, au guerrier vieux d'anc^tres, 

AUaient du diad^me o£frir le sacrement. 
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Or, celui qui sortait des luttes r^ussies, 
Gelui qui commandait k toutes les Russies, 
Qui ployait Sigismond sous Bon bras triomphant, 
Qui voyait rayonner dans sa main entr'ouverte 
La couronne des Tsars, conquise autant qu'ofiferte, 
Plia les deux genoux devant un faible enfant* 



Qu'on donne k Michail et le sceptre et Tempirei 
Qu'on brise le cachot ou son p^re soupire, 
Dit le heros, sa race est un saint souvenir. 
Michail, c'estle sang de nos Tsars legitimes. 
Lui seul pent refermer le gouffre des victimes, 
J'ai sauve le passe, lui sauve Tavenir ! 
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vn 



Pajarski, gloire k toi, toi, grand entre les hommes ! 
A ton humility nous devons notre orgueil. 
Ton abnegation nous fit ce que nous sommes. 
Notre Age en lingots d'or te sculpta sur son seuil. 

Si du nord au midi, du couchant k Taurore, 
Phare de Tunivers, luit le bandeau des Tsars, 
Si de ses longs reflets le monde se colore, 
Si Taigle de Russie est Taigle des Gesars ; 

Si comme un beau navire on voit notre patrie, 
Gonflant sa voile au vent de la prosperity, 
Mirer ses bataillons, ses arts, son Industrie, 
Dans le clair ocean de rimmortalite; 
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Si les peuples, pareils k Taiguille aimant6e, 
Tournent leurs dards d'acier au Nord myst^rieux, 
Et redoutent, vieillards dont Time est tourmentee, 
Gette Russie, enfant au regard serieux; 

Si, planant au-dessus des revoltes immondes, 
S'el^ve de nos jours ce pays colossal, 
Gomme un arc-de-triomphe appuy6 sur deux mondes, 
Oil TAsie en passant courbe son dos vassal. 

Si la souche des Tsars en Michail greff^e 

Est Tarbre imperial, notre admiration, 

G'est que tu ne voulus qu'un coeur pur pour troph^e, 

Et repoussas le dais de I'usurpation. 

Pajarski, sois b^ni, tu grandis d'^ge en Sge I 

Sur tout hiros fl^tri d'un sceptre usurpateur, 

Sur tons les conquerants qu'enfante le carnage, 

Ton front se dressera de toute sa hauteur. 

L 9 



€hHn00n. 



Ah! quen'ai-je su d'avancd 
Que Tamour tourmente et nuiti 
J'aurais craint la connivence 
De r^toile de minuit 



J'aurais craint de fondre ku monle^ 
Amoureuse^ un anneau d'or, 
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Attendant, loin de la foule, 
Celui que j 'attends en cor. 



Oh I plus prudente et moins foUe, 
J'aurais su fondre et mouler 
Deux ailes en cire molle, 
Deux ailes pour m'envoler. 



Frappant comme une hirondelle 
Aux carreaux de mon amant, 
Je Taurais, cet infid^le, 
Contemple bien tendrement. 



Et puisje serais allee 
M'asseoir, le front dans la main, 
Sanglottante, desolee, 
Sur la borne du chemin. 



— 133 — 

Et j'aurais dit d qui passe : 
« Un menteur vint me charmer; 
» Dites, que faut-il qu'on fasse 
»Afia de ne plus aimer? » 



KAPNIST. 



xviir si^Gii. 



^icKKcAt-^S^tvltt. 



Beau serin, a Taile jonquille , 
No quitte pas ton horizon, 
Ne monte pas ou Teclair brilie 
£t fais ton nid dans le gazon! 
Vois-tu r^pervier sous la nue, 
L'epervier, grand tiieur d'oiseaux? 
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II lui faut ta chair bien connue. 
Son vol qui guette ta venue 
T'enlace comme en des reseaux ! 



Sur la montagne croit un orme, 
Mais midi lui brClle le front; 
L'ouragan de son souffle ^norme 
Lui tord les branches et le tronc. 
Mieux vaut £tre dans la vallee, 
Le saule que nul vent n'atteint, 
Qui s'endort sur Teau nivel^e, 
Puis aux chants d'une troupe ailee 
Se reveille chaque matin. 



Or, moi, je n'irai pas me plaindre 
De n'Stre point un grand seigneur ; 
Que d'autres grimpent sans la craindre 
A la ctme oil pend le bonheur« 
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J'aime mon sort qui me conrie 
A suivre un chemin abrit^. 
Loin des grandeurs, loin de renyie, 
Je chanterai toute ma vie 
Le bonheur de la paurret^ I 



n£l£dinnski-meletzki. 
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€htinfi0n. 



Ceux dont Tdme est en souffrance 
Et s'epuise dans ses maux, 
Ceux qui n'ont d'autre esperance 
Que le calme des tombeaux ; 

Ceux-li rouTren* Icur paupi^ 
Au premier ray6n d'espoit j 
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Alors que Theure derni^re 
Les revfit du lidceul noir. 



C'e^tpartoi que vit ma vie, 
Joie et tourment de mes jours ! 
Et mon ftme au ciel ravie, 
GrSce d toi, vivra toujours! 



La mort ne peut frapper VSune 
Qui te prit pour son autel, 
Le cceur dont tu fus la ilamme 
Pourrait-il etre mortel? 



le n^ant, ce monstre occulte, 
Fuit le coBur qu'emplit un Dieu.. 
Re^ois mon amour^ mon culte, 
L4-haut comme en ce bas-lieu. 
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A toi mon ombre enlac^e 
Va t'escorter ici-bas, 
Gherchant tes yeux, ta pensee, 
Tes soupirs k chaque pas, 



Contemplant avec mystfere 
Ta belle fime en ton beau seln... 
Et, si tu yiens solitaire 
Vers ma tombe sans dessein, 



Meme alors k ta venue 
Ma cendre s'animera 
Et ma pierre froide et nue 
Sous tes pieds tressaillira. 



10 
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XVIII" 8l£0LE. 



€iMnt h^Qiutamm. 



Le vent d'automne dont Thaleine 

Dans la plaine 
Tue en passant rose et phal&ne^ 
Froisse et roule au bruit de sa voix 
Le jaune feuillage des bois. 
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Les champs frissonnent de froidure, 

La verdure, 
Gedant au soufiOie qu'elle endure, 
Meurt au coteau comme au jardin ; 
Les gais oiseaux ont fui soudain. 



De toutes parts les baut^s grues 

Accourues 
Poussent, dans le lointain d^crues, 
Leurs bandes vers Tborizon gris ; 
Au ciel sud s'effacent leurs oris. 



Par le vallon comme une £cume 

Va la brume 
Y baignant chaque toit qui fume ; 
Les deux vapeurs montent aux cieux 
Dans les bameaux sllencieux. 
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Oh! qu'«U^ «fft p^e €t diMkl^e 

La vall^ ! 
Le p^lerin, Time t]rouble6> 
Sur lea bauteura auipend h% pas, 
Pleurant Tuniyersel tr6pM« 



O p^lerin! pourquoi ces larmes 

Ges allarmes ? 
Si la nature perd ses charmes^ 
Gette disgr&ce n'a qu'un temps, 
Sa beauti renatt au printemps. 



Alors comme une fiancee 

Encens^e, 
Dans mille joyaux encMss6e, 
Superbe, elle apparait aux yeux 
Montrant ses habits radieux. 
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Mais rhomme, h61as ! que la jeunesse 

Un jour delaisse, 
N'esp^re plus qu'elle renaisse ; 
Meme au printemps, de fleurs ecu vert, 
Le Tieillard respire rhiirer. 



VOIEIKOF. 



XIX" SlICLE. 



(S^pHvc k man S6i»V00t»^ 



Toi qui nourris I*£tat^ la famille et ton mattre, 
Qui dans la servitude oft le del t*a fait nattire, 
Vis heureux, sans tr^sor k grands soins eneaissi, 
Bon Starosta baribu, I^giste de Tillage, 
£rudit qui sals tout sans saroir TA, B, C, 
Je yeux enfin causer avee toi mon Tieux sage. 
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» 

Tu ne peux concevoir que libre, faineant, 
Riche, centre mon sort, en bfiillant, je murmure, 
Ta^dis que sous ton toit de chaume ou de ramure, 
Bien bas, bien enfum^, pr6s du fourneau beant, 
Tu benis chaque soir ta rude destinee, 
Ou, penche sur le soc, fais^aiment ta journee. 
Tu sais que par le chaud, par le froid incisif, 
Travailler est plus sain que de vivre en oisif, 
Et tu crois qu'un seigneur n*a pour unique affaire, 
Qu'avec ses levriers que le fouet fait gemir, 
Lancer k travers champs le trotteur qu'il pref^re ; 
Ou bien, se prelassant dans la tiede atmosphere, 
Gomme un chien paresseux engraisser et dormir. 
Ami, tu connais mal notre chose civile ! 
Tu tallies ton caftann long et large, toujours 
Sur le mfime patron ! Helas ! si pour deux jours 
Le destin t'affublait de notre frac de ville, 
(Get habit etrique); sll bourrait tes goussets 
De chicane traduite en actes, en placets, 
Y glissant une montre, afm de regler Theure 
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De Tennui, du chagrin, de Tespoir qui nous leurre, 

Et, rase proprement, superbement fris6, 

Les mains sur un dossier ou sur un jeu de cartes, 

— Toi qui du bon chemin si rarement t'ecartes, — 

S'il te lan^ait ainsi tout metamorphose ; 

Si quelque juge louche, en depit des oukazes , 

De la charte octroyee aux nobles et du droit, 

T'enlevait au profit d'un adversaire adroit 

La moiti6 du domaine ou joyeux tu te cases ; 

Si pour te soulager du poids de tes deniers 

Quelque intime parent dans son intime poche 

Enterrait ton argent; si Tami qui t'approche, 

Trichant au jeu, rafflait tes roubles par milliers; 

Ah! dis, en contemplant d'aussi touchantes choses, 

Youdrais-tu mon bonheur? Voudrais-tu de mes roses? 

Ce n'est pas tout encore. Ajoute, s'il te plait, 
L'honneur de voir fdter maint vice sombre et laid, 
La piti^ qui te prend pour le troupeau des dupes, 
L'effroi d'un sort pareil dont tu te preoccupes. 
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La peinei le d^goftt que Ton ^prouTe A voii 
La fortune toujours dompter la consoiencoi 
Le succds insoknt se rire du devoir 
Et Tart des charlatans s'^riger en science^ 
A rencontrer souvent dans les plus beaux salons 
De Tils banquerdutierSy des concussionnaires, 
Des faussaires tratnant leurs poids millionnaires, 
Des fats qu'on doit subir sans tourner les talons, 
Des pedants qu'un po^te ose appeler M^c^nes, 
Des acteurs de vertu qui debitent leurs scenes; 
Enfin, si dans le sein du monde comme il fatUy 
Tu devais assister k des bals, k des fdtes, 
Chez maints individus dont les superbes tStes 
Figureraient bien mieuxau seuil de I'ecbafaud, 
Ab ! ne dirais-tu pas, fuyant vers ta cbaumi^re : 
•Mieuxvaut, mieuxvaut pour moi passer la vie enti^re 

• A remuer mon champ du matin jusqu'au soir, 
» A boire de Teau pure, k manger du pain noir^ 

• Et dans les bras des miens^ plein d'une paix profonde, 
»Secouer & jamais les fanges du grand monde I 



•Li je ne saiurai pss qne la duplicMy 

»Que la corruptioiif ForgueiU la foiirbteiet 

» Goudoyant les pa^^ants da leur effironterie^ 

»£cIaboussent partout Ids muifa d'une olt6 1 

» Que juaqu'liu orime tout sa trafiqtte et a'afferme , 

1 Que Ton peut acheter la rartu la plus fermd t 

iCertes, je n'duase pad to Ul^ je U maintieAa, 

» Dea gens par^ de dtoin aana la foi dea clu^tiaii8« 

» Des homines aanshonncut qui les honn^ursentourent^ 

•Des oisifs m^prisAs vers qui les i^espects coui^nt^ 

» Et d'autres que Targent fait nobles^ officiers, 

t Et qui furent Talets ou garponS dpiders, 

» Je n'eusse pas oonnu sous le toit qui m'Sbrite 

» Tant d'dmes doubles qtji| jusque danS le saiilt lieu» 

• Soupiranty et tOrdant une face hypocrite^ 

» Yeulent eii imposer aux hommes^^ m6me k Dihw U •^ 



Mais si pout rendre edfin ta diagrtc4 eompl^e. 
Pour te faire expier lea fautes et pioMs^ 
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Qu'i tes parents le ciel a jamais reptoches, 

Si pour comMe de maux tu deyenais poite, 

Si, rimeur implacable, unjour tu t'e?prenais 

Du godit de d^biter des fables, des sonnets, 

De lire au monde entier, comme une circulaire, 

Quelque elegie intime, ondoyante de pleurs, 

# 
Dont rinondation ne fait que de Teau claire ; 

Si, tremblant pour tes vers, menaces de malheurs, 

Tu craignais qu'un marchand ne fit de ta satire 

Des cornets pour le sel ou le cirage anglais. 

Que le po^me, h61as ! dont tu te pr^valais, 

Oil tu celfebres Pierre enfantant son empire, 

Et dont tu te flattais de nourrir Tunivers, 

Ne devint le r^gal des mites et des vers ; 

Si inspiration et la m^lancolie 

T'ajoutaient chaque jour quelque grain de folic, 

Alors tu comprendrais que le po^te, helas ! 

Fait un metier trfes-dur, qui rend Tesprit trfes-las, 

Que, quel que soit le saint auquel tu recourusses , 

II faut bien du travail, memepour des vers russes. 
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£t surtotit qu'il faut toe impudent k Vexcks 
Pour oser comme moi rimer des vers fran^ais. 



Alors, 6 coBur paisible, 4me k tous pito;^able, 
O toi (qui ii*as jamais damn^ qui que ce fut, 
Tu maudirais ta vie et ta rage du luth, 
Tu donnerais Phoebus et les Muses au diable ! 



Or Q^, men brave ami, compare maintenant 

Le sort dur des seigneurs et ta douce existence. 

Modeste en tes besoins, en tes voeux continent, 

Et des illusions ignorant la jactance, 

En depit du servage ou le ciel t'a jet^, 

Tu sus, 6 serf, toujours garder ta liberte. 

Tandisquemoi^bonDieultoutm'enchaineetm'entratne 

Moi, libre par le droit, mais par le fait esclave, 

Je suis serf de mes gouts, serf de mes passions, 

Serf de la poesie et des ambitions ; 

L 11 
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Au carcan des travers ma pauvfe Ame «st rompueo. 
Gertes, la volonti quinteuae et corrompue 
N'est pas la liberty ! Gerte, un gueux comme toi 
Est cent fois plus content, plus fortune, crois-moi, 
Plus abrite du sort, aux promptes catastrophes, 
Que riches et seiigneurs, sarants et philosophes. 
Grois-moi, la Gr6ce et Rome en sont un sur garant : 
fisope, cet esclave, et cet autre, £pict^te, 
Avaient... eh! mais, j'oublie, 6 mon cher ignorant 
Que les lettres n'ont pas farci ta large tfete. 
Que tu ne connais point le monde des anciens, 
Que tu prendrais les Francs pour les Beotiens, 
Et que tu ne saurais trouver une repUque 
A qui te parlerait empire ou r^publique. 



Eh bien ! tant mieux encor ! Je te donne raison : 
Un CQ&ur naif et doux, gai dans toute saison, 
Un esprit retreci, mais ferme en son allure, 
YoilJ plus qu*il n'en faut. Je Toudrais, je le jure^ 
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£tre enfant comncie toil Prdt k tout oublief) 
Je Toudrais sur tea pas marcher en ^colier« 



Sans aToir longuement appris les lois romaines^ 

Tu vis en bon accord avec cbaque voisin^ 

Sans la geometrie et sans Tart du dessin 

Tu poses les confins de tes petits domaines ; 

Ge que croyait ton p^re humhlement tu le crois ; 

Sans obstruer ta foi de vaines theories, 

De syst^mes poussifs et de rSvasseries, 

Tu sais prter, jeCiner et bien porter ta croix ; 

Pour apprendre comment resister 4 I'enyie, 

Comment se risigner aux peines de la vie, 

Tu ne consultes point Jean* Jacques, ni Platon ; 

Tu remplis tes devoirs sans lire Ciceron ; 

A tous tes ennemis £ranchement tu pardonnes ; 

Le dernier de tes sous, aux pauvres tu le donnes; 

Tu fus toujours actif, sobre et laborieux ; 
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D^licieusement tu dors stir de la paille; 
Et le tempfi ot!i Ton chdme, et Theure oi Ton trataille 
Se partagent gaiment tes jours industrieux ; 
La cnisine fran^aise et le vin de Champagne 
Sont choses dont tes sens ne sont point rejouis ; 
Sur ta table on ne yoit, quand Tappetit te gagne , 
Qu'un plat de gruau russe et le kra$ du pays^ 
Ou de la bierre russe au banquet du dimanche, 
J*en conviens ; mais aussi Ton te voit, en revanche, 
A cinquante ans passes, frais, robuste et dispos; 
Mais aussi sans effort, sans prendre du repos , 
Tu peux en un seul jour labourer une plaine, 
Tu feras aisement vingt verstes d'une haleine ; 
Mais tu ne vols jamais approcher de ton lit 
La goutte, ce demon, cette vieille k bequille, 
M^re de mille maux, de la debauche fiUe, 
Et devant qui souvent plus d'un riche pSlit. 
Celle-li Ta chercher les beaux rideaux de soie, 
L'alc&ve aux lambris d'or et les meilleurs coussins 
Ou crampes, toux, migraine, et spasme et tnedecins 
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Tenaillent le mourant ; oii chuchotte la joie 
Des nombreux heritiers ; ou la premiere fois 
II entend le remords parler k haute voix... 
Tandis que toi, rustaud^sans erainte et sans souffrance, 
La foi vive dans V&me et Tceil plein d'esperance , 
Quand viendra le moment de ton dernier sommeil , 
Tu t*en iras dormir jusqu'au jour du reveil, 
Pres de ceux que jadis tu cherissais sur terre. 
Etnous, lesinsenses! boursouf&es desavoir... 
Mais je n'en finis pas! il est temps de me taire. 
J'ai bavarde, je crois, toute une heure... k revoir. 
Bien que ma bile, helas! n'en soit que plus accruei 
Je retourne k mes vers, retourne k ta charruc. 



MERSLIAKOF. 



XII" IIICIE. 



%00ltmmU 



GI&NSOll POPDLAiai. - 



Li, dans la campagne prochaine, 
Sur le sol dur, inabrit6, 
S'ilhYe et fleurit un grand chtoe 
Beau desa puissante beauts. 



1 
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Un chSne, k la ctme ^ternelle. 
Qui seul attire tous les yeux, 
Gomme un consent en sentinelle, 
Seuly seul, ^gar^ sous les cieux. 



Qui peut-il prendre sous son ombre 
Quand le soleil brCilant a lui? 
Quand le frappe Torage sombre 
Qui Youdra mourir avec lui? 



Ni sapin vert que le vent frise, 
Mi saule aux rameaux replies, 
Ni frais buissons oi!i court la brise 
Ne se blotissent k ses pieds. 



Ah! qu'il est dur d'etre un jeune homme 
Sans une amie aupr^s de soi ! 



— 171 — 

J'ai beaucoup d'or que Ton renomme 
Maia 4 qui rofirini->J€9 moi9 



Quand je Tois tant d'hommes sans dmes» 
Je les salue, et puis Toili I 
Quand je yois tant de belles femmes 
Je salue et j'en reste 14 ! 



G'est moi qui m'en vais d'aupr^s d'elles^ 
G'est eux qui m'ont fui sans retour. 
Tons sont amis, tous sont fiddles 
Jusqu'4 rheure du maurais jour. 



Sur qui bercer mon coeur timide 
Quand la tempete ^clatera ? 
Ma belle est dans la terre humidel 
Rien ne la ressuscitera ! 
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Je n'ai ni parents ni patrie . 
Dans ce pays si loin dumien I 
Je ne puis plus k ma ch^rie 
Tendre mes deux bras pour soutien. 



Le vieillard voyant nos caresses 
Ne pleurera plus doucement ; 
De gais enfants k nos tendresses 
Ne joindront plus leur enjoyment. 



Prenez ma richesse fatale ! 
Prenez tons mes bien trop fames ! 
Rendez-moi ma terre natale, 
Mon amie et ses yeux aimes ! 



ILLITSGHEFSKY. 



mrnbiu. 






£c traee anttque. 



Qu'est-ce que votre vie, 6 fragilcs humains? 
Quelqiies moments bien courts oii tout en vouss'altcrel 
Ce vasCj il a va naitre et aiourlr les Romains^ 
II servit aux Cesars..,* et ce vase est de terre! 



J 
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Salut, enfant divine, 6 Tierge Fantaisie, 
Harmoaieux esprit, aoge de pq^sie, 
Fille du ciel et scsur du po^te, salut! 
A moi ta coupe d-or ou je boia le vertige, 
A moi ton souffle pur qui sur mon front voltige, 
A toi moQ coeur, h toi mon luth ! 
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Je te nomme la bl^n-Tenue. 
Soit qu'une frombe en tournoyant 
T'apporte sur la sombre nue, 
Comme un archange flamboyant , 
Soit que flottant, sereine et rose, 
Dans une aurore qui t'arrose 
Yers moi tu descendes des cieux, 
Ou que sur le tapis de mousse 
Au bois, ou tout rayon s'emousse, 
Tu viennes eblouir mes yeux. 



Fee, en quelques Meui oix ton aile se pose, 

Tout resplendit soudain, tout se metamorphose, 

Tout rev€t les lueurs de ton prisme enchante. 

Le sable du desert berce des Hesp^rides, 

La Finlande fleurit ses cavernes arides, 

Les palmes prennent pied sur le p61e argente. 
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Tu m'entraines sur le Caucase, 

Dans TEtna, gouffre incandescent, 

Au Zarah que nul bruit ne rase, 

Ou sous Tocean mugissant. 

Ta grande aile, comtne une voile. 

Me porte d'etoile en etoile, 

De Teternel k Tinfini, 

Et planant d'espace en espace, 

Je vols tout Tunivers qui passe, 

Immense, sous ton vol beni. 

Les elements soumis t'acclament souveraine 
Dans les cieux, dans Tenfer, entrant comme unereine, 
Tu chemines guidant la joie k tes c6tes. 
Puissante Fantaisie, essence multiforme, 
Tesbaisers embaumes, soit qu'on veille ou qu'on dorme^ 
Exhalent des felicites. 

Tu leves, en sybille heureuse, 
L'epais rideau de Tavenir* 
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Voici la file ^aporeuse 

Des si^cles qui doivent venir. 

Sur le rocher expiatoire, 

Le vieux Promethfe^ 6 victoire ! 

Libre, a terrassi^ ie vautour; 

L'humanite regen^rie 

Palpite sur le sein d'Astree,.. 

iire de paix ! r^ne d'amour ! 



Franchis, maitre du monde, homme, ton atmosphere. 
La science A ton ail decouvre toutc spk^re. 
Ckaque chofie te montre et sa cause et sa fio. 
L'univers a subi ton poids et ta mesure. 
Golosse intelligent, haut esprit, raison stkre, 
Tofi frofit maje«taeux heurte le s^apbin. 



Crimes et vices deleteres 
Qui ravageaient les aations^ 



Sanglantes comme de$ pantb^e^ 
Les sanguinaire^ pagaions 
Ont disparu, cort^ immoude^ 
Fr^res, tous les peupleg du moode 
Sont comme une &me ea un seul corps; 
Esprit et chair oat fait leur irhve. *« 
Ah ! si mes jeux a'oxit vu qu'ua rove. 
Ma Fee, allons k d'autresl^ordsi 



Ma Fee, effleure-^moi de ton roseaa magiqiie, 
Endors-moi dm somwml de Toubli letfaargiqiie, 
Et ne m'eyeille plus qu^aordeli <ie oos ctrax ; 
Auxibts d«i paradis je weax tremper men &iiie. 
AxiJiw i iKiiiie, orgoeil, fiane, imxare infiaie, 
Demooi Mdcux ou fRKkuxi 



Arriere ! loin ie0#omhitt nuas 
Oil vous se]:pfiQtM jB«r m6$ pM^ 
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Voici les ondes continues 
Dont vous ne vous abreuvez pas ; 
Voici la mer des purs delices 
Ou coule en d'eternels calices 
L'eternelle perfection. 
Mon Sme, depouillant seslanges, 
Se mSIe aux splendides phalanges 
Qui gardent la creation. 



O suaves accords! sublimes harmonies ! 
£ternelles beautes au bien supreme unies ! 
£panouissements de tout germe ideal ! 
Fleurs, soleils, verites, parfums, chaleur, lumi^re, 
Yousremplissez mon coeur, mon soufQe et ma paupiere ! 
Ravissement sans nom, spectacle sans egal! 



Je vous hume par chaque pore, 
Je voudrais m'exhaler en vous !... 
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Mais la vision s^evapore^ 
Les saints fantdmes ont fui tons, 
Les accords quittent mon oreiUe, 
L'extase ardente et sans pareille 
Quitte mon ceil qui se ternit. 
Ma voix n'a pour ^cho dans Tombre 
Que le vent fouillant le bois sombre^ 
Le torrent frappant le granit. 



lis sont courts les moments, belle capricieuse, 
Ou tu fais scintiller Techarpe precieuse 
Qui reluit des couleurs de Texaltation ; 
Longs sont les jours brumeux de nos peines am^res, 
N'importe ; sur chacun de tes pas ephemeres 
Nait une consolation. 



Ah! puisque la vie est un songe, 
Heureux qui sut, comme un glaneur. 
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Gueillir plus d'un joyeux mensongiQ 
Groyant mousoani^ le bo&heur. 
Heureux qui sut f^Ter m vie, 
Qui put toujours, VAm^ ratie, 
Insoucicux, se raffwodir 
Sur Tarfoa d'ot d'une chim^^ 
Et comme %m euhni mi sa mere 
Jouer, jouer et s'endorour. 



Or, viens me visiter, 6 Fantaisie aimee, 
Tresse tea fictions en voftte parfum^e, 
Que leur berceau m'abrite au chemin de la mort* 
Tu revets la vertu de la blanche clamyde 
Dont la grjice supreme orne son sein timide, 
Et tu la fais cherir d'un amour sans remords. 



in 3mm J%\k ti U ^^UiL 






La jeune fille ainsi gourmandait le soleil : 

— Mon visage est plus beau que le tien, roi vermeil , 

Je suis plus belle aussi que ta femme la lune. 

Plus belle que ta soeur I'etoile de la brune 

Qui sur le ciel serein conduit avee lenteur 

Les troupeaux etoiles comme fait un pasteun 
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Le soleil, murmurant dans son Ame interdite, 
Dit au ciel : — Que ferai-je i.la fiUe maudite ? 
Les habitants du ciel lui parl^rent ainsi : 
— - Soleil 6blouissant, fais tr^re k ton souci! 
Nous saurons te venger de la maudite fille. 
Toi, roussis-lui le teint, bridle sa peau gentille, 
£t nous, pour la punir de ses airs triomphants, 
Nous allons Taffubler d'un veuf avec enfants, 
De beaux-freres, de soeurs, d'humeur acari&tre, 
Qui lui feront courfoer sa tete opiniitre. 



^ 



DENIS DAVIDOFF. 
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(Sfetrit hnng V^lhum h'um Jkmmt. 



Mon luth me suit partout, partout je le deballe, ' 
Je le laisse trainer sous les pieds des chevaux ; 
Jele metssous mon brasysous mon frontydans ma malle. 
Nous cheminons ensemble ^t par monts et par vaux. 
La poussi^re, la pluie, ont fait tort k ses cordes ; 
Or, comment toucherais-je k ses notes discordes 
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Pour chanter vos amours, vos jeux, votre doux nom. 
La lune et les bosquets oil dort la fratche rose? 
Ma Toix ne s'unit plus qu'au plain-chant du canon , 
Mais dans ce concert-1^ j'excelle en virtuose. 



C{ifttt00ti. 



-•A BOCRTSOP. — 



Bourtsof^ casseur de bouteiiles. 
Noble confrere en bon vin ! 

Au nom du rhum et des treilles, 

Viens voir mon palais divin ! 

Point de pauvres k ma porte, 

Point de tableaux, de miroirs, 
I. ■ 13 
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Point de bronzes, mais qu*importe! 
Gaiment je m'endors les soirs ! 



Je suis houzard ! et diff^re 
De nos pachas du Levant 
En ce que je sais me faire 
D'un sac d'avoine, un divan. 



J'ai pour mirer ma moustache 
L'acier d'un sabre loyal, 
Pour tableaux, ma sabretache 
Faite au chiffire impirial. 



Mes superbes cassolettes 
Sont des pipes de tabac 
Qui parfument nos fillettes 
Sur la paille du bivouac* 
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Au lieu de riens aux cent formes, 
De vases en marbre blanc, 
Chez moi se dressent, enormes , 
Cinq hols pleins d'un punch br&lant! 



Oui, tout pleins, je te le jure, 
Chauds toujours k tout hasard ; 
Accours done, je t'en conjure, 
Qu'on admire le houzard! 



iti. Jkmtttc IfiokU. 



Elle est tout : sagesse et folie, 
Larmes et rire* glace et feu, 
Emportement, melancolie, 
Goeur repulsif, &me accomplie, 
Elle est tout! elle est diable et dieu! 



Elle est belle comme un orage, 
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Ardente comme un jour d'ete, 
Superbe comme le courage, 
Sublime comme un cri de rage 
Quepousse unpo^te exalte. 



L'avoir pour amie est ivresw ; 
C'est boire k des coupes de miel, 
C'est aimer une enchanteresse ; 
Mais la convoiter pour jnaitresse*. 
Oh I V0U8 en preserve le ciell 



Vous iriez rouler djina Tabime 
De la gloire ou son nom a lui, 
Et vous verriqa yotre victims, 
Jouant la fowme legitime, 
Jalouse a vous tuer d'ennui. 



^ Alabama 



Vous Stes belle k voir! vos boucles on dulses, 
Brunes sur ce front blanc ont un charme inconnu ; 
Rien ne vaut ce regard aux lueurs mi-voilees, 
Rien ne Taut, rien ne vaut ce buste demi-nu. 
L'enchanteur Canova vous prit-il pour modele? 
Ses nymphes sont vraiment votre image fidele. 
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Vous fites ravissante k voir ! et cependant 
Vous n'avez pasi conquis mon coeur independant. 
Vos elegants soupirs, votre langueuV, madame, 
Sont de ramour appris, sont un masque d'amour, 
Yoi\k tout. Je veux mieux ; je rSve nuit et jour 
Un ceil inspirateur, un mot jailli de Time, 
Quelque chose de vrai, d'imprevu, d'exalte!... 
Mais votre vie d vous (pardon, je suis sceptique) 
Est Taiguille au cadran marchant d'un pas compte , 
Votre amour un calcul precis d'arithmetique ; 
Oh ! celle que je veux, que j'aurai pour vainqueur, 
Et que je ne sais oii doit rencontrer mon coeur, 
Est tout feu, tout elan comme un jet de fanfare, 
Ou bien comtne urtt strophe ardente de Pindare! 



E. GLINKA. 



XIX" 8IIOLE. 



it0 i0caUiwc0 %nm0Mt0. 



Retires les tenroux, 
Ouvrez done, ouvrez-nous ! 

A votre seuil notre bande fourmille. 
Loeataires joyeux, 
Nous venons en ces lieux 

Aupris de vouq habiter en fomtlle. 



t^/^y^ 
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On ne peut nous toucher ; 

L'homme a beau nous chercher, 
Nous echappons k tout oeil qui nous guette, 

Et nous n'avons besoin 

Que d'un tout petit coin 
Ou nous puissions nous blottir en cachette. 



Nous vivons sans grand bruit, 
Nous prendrons le r^duit 

Ou Taraign^e etend sa fine toile ; 
Nous irons nous loger, 
Sans trop vous deranger, 

Pres du plafond, derri^revotre poele. 



Nous somrties peu gourmets 
De Yotre eau, de yos mets ; 
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Gens comme nous ii'en font aucun usage, 

Notre essaim jovial 

Se retient de tout mal, 
Notre arriv^e est d'un heureux presage. 



Gar, malins par moment. 

Nous aimons seulement 
A folAtrer, k lutiner, pour rire. 

Nous singeons par nos oris 

Les chats et les souris, 
Ou nous faisons danser la po^le k frire. 



Peut-fitre encor le soir, 

Quand le ciel est tout noir, 
Quelque vieillard k longue barbe blanche, 

Grimaf ant aux carreaux, 

Heurtera vos vitraux... 
Mais nous faisons tant de bien en revanche! 
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Yous pourrez tout brayen 

Nous saurons tous sau? er 
De Teau, du feu, sans que nul en p4tisie, 

Et des hoinmeft de loi^ 

Dont la mauvaise foi 
Yous traineraity innocents, en justice. 



Partageajpt les travaux 

Et soignant les chevaux, 
Nous porterons Tabondance k ros terres : 

Ouvrez done, ouvrez^nous, 

Retirez les verroux !.. • 
Ainsi disaient les joyeux locataires* 



Yassilissa pdlit) 
EUe quitte son lit, 
Se signe^ et ya pour entr'ouTrir la porte. 
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Mais personne n'est \kl 
L'^cho fait : Ahl ah! ah! 
Et ce fou rire, au loin le Tent I'emporte. 



LA PRINCESSE 
LENfilDE VOLKONSKI. 
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Ossian et Yirgile et le divln Hom&re, 
Byron et Joukofski, Pousckinn le regrett^, 
T'ont fait d'illustres dons de poesie, Q m^re 
Des perles et de la beaut^ ! 



Aujourdliui ce id 'est point un po^e flublim^i 
G'cstune m^re, h^Iistsi pliant d'imotion. 
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Qui r^pand sur tes flots une pri^re intime. 
Puis une benediction. 



Oh ! que mes voeux ardents^ comme une chaude brise , 
Suivent le fils aime qui vogue en ce moment ; 
Puisses-tu le bercer sur ton onde, qui frise 
Au loin sa nef, berceau fumant. 



Ainsi que je faisais quand dans sa molle couche 
Ma main avec amour jadis le balan^ait !... 
OhJ sois-lui caressante autant que cette bouche 
Qui tout petit le caressait ! 



J*ai confie mon ancre k la Vierge Marie ; 
Puisse-t-elle la mettre, entendant mon appel, 
Au port ou Ton ecbappe k Torage en furie, 
Comme dans le sein maternel. 



BOUTYRSKI. 



SiamuU 



La neige amoncelait ses blancs flocons de laine , 
La foret n'etait plus qu'une tombe ou tout dort. 
La nature gisait sans pouls et sans halcine ; 
On eut dit le vallon des enfants de la mort. 



On edt dit que^ lasse de sa course trop pleine^ 
Le monde avait brise son antique ressort; 
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Les arbres nils, pareils aux fanons de baleine, 
Squelettes, m'annon^aient ^ moi le in£me sort 



Soudain je tressaillis comme au bruit du tonnerre ; 
Le rameau desseche d'un chene centenaire, 
Tombant avec fracas, bonditJi mon c5te. 



Puis, rien ne troubla plus ces voutes desolees ; 
Le ccBur seul dans mon sein s'ebranlait par voices. 
Oh! 1^ yibrait tout haut mon immortalite! 



CHANTS POPULAIRES. 



xviir 81I0LE. 



€hnn00n bfi0 ill0tttA0ttairb0 



T8G1BRKBS8. 



Nos aouls sont remplis de belles aux yeux noirs^ 
Aux grands yeux etoiles comme rombre des solrs. 



Certe^ il est doux d'aimer ces femelles bouillantes ; 
Mais mieuxvaut rhommelibreauxyolontesyaillantes. 
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Certe, on peut acheter cinq femmes pour de Tor; 
Mais un cheval sans prix est un plus beau tresor. 



L'ouragan de la stepp, il le depasse en maitre! 

Oh ! lui ne trompe point! oh ! lui n'est jamais traitre. 



C(tAtt00n he (Eanivthe^nhitv. 



Par la verte mer 
Plus d*un beau navire 
Court, louvoie et vire ; 
II fend Tonde et Tair 
Sous les blanches toiles 
De ses voiles. 
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Entr'eux mon canot, 
Mon canot rapide 
Se glisse intrepide ; 
II dompte le flot, 
N'opposant aux lames 
Que deux rames. 



Quand souffle le vent, 
Quand la mer s'enrage , 
Sans craindre Torage, 
Les vaisseaux souvent 
Etendent leurs belles, 
Larges ailes. 



M'inclinant bien bas 
Sur la mer qui ^bante, 
Je lui dls : c Mechantei 
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Oh! ne touche pas 
Man canot agile, 
Si fragile ! 



« Car c'est mon tresor 
Que sa cale berce, 
Grand tapis de Perse, 
Schalls et tissus d'or ; 
Et pour euxj'aff route 
La mort prompte. » 



it )Sir«0atib. 



CHANSON POPDLilRB — 



Voici que la lune 
Parait k la brune 
Et point k moitie ; 
Un cheval entraine 
A perte d'haleine 
Un gars dans la plaine ; 
11 court, c'est piti^ ! 



15 



Iln'a pour escorte, 
II n'a pour cohorte 
Que les vents des nuits, 
Qui dans son oreille 
Lui sifflent — merveille ! 
« Brigand, veille, veille ! 
Brigand, fuis, oh! fuis! • 



Des fanaux s'allument ; 
lis luisent et fument 
Sur tous les chemins. 
Deji les polices 
Du Tsar, les milices 
Galoppent, pieux lisses 
Et sabres en mains 



Dans Moscou la blanclie 
Le monde s'epanche 
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Par les carrefours, 
Et Tenorme foule, 
Qui court et se foule, 
Sur les places roule^ 
Monte au front des tours. 



C'est que Ton prepare 
Un palais qu'on pare 
Pour Toiseau perdu ; 
Deux poteaux de chfine 
Auxquels on enchafne 
La traverse ou traine 
Le chanvre tordu. 



in %ttpp. 



CHANT POPDLAIRE. - 



O ma stepp, ma stepp! oh I larges deserts 
Ou rherbe et les buis luisent sous lea airs ; 
Sur tes yerts plateaux les trombes toumoient, 
Sur tes sables d*or les aiglons se choient. 
Matemelle stepp, on voit en tout lieu 
Les cieux te couvrir ainsi qu'un dais bleu. 
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Et puis touf-i-tour resplendir encore 
Des rayons du soir, des feux de Taurore. 
O ma stepp, ma stepp, sur ton large champ 
On voit k Taurore, on voit au couchant , 
On voit se dresser comme des coUines 
Deux tertres sans nom et sans croix divines, 
Que les eclairs seuls frappent k grand bruit. 



Voici que la nuit, dans la sombre nuit, 

Un cierge soudain s'allume k leur cime. 

Sous leur large pied sortent de Tabime 

Deux bandes sans fin d'hommes bien armes ; 

Ici les Streltsys, nos braves fames, 

Sur leuri bons ehevaux se formenf en Ugnes i 

Lk ceux de h Horde aux turbans insignes. 

Leufs chefii sont port<is sor les mamelons. 

Le Yoievoda, droit sur sea talonsi 

Incline en sa main une grande ipi^y -~ 

Son plu« beau ti^sor^ *^ dans le sang tremp^. 
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Sur le tertre en face est le Musulman* 

Son front vers son sein penche tristement ; 

II dte, tremblant, ses belles pelisses, 

Ses colliers en or et ses perles lisses. 

Pour se racheter. Oh ! Thomme sans coeur ! 

II les fait tenir au Russe vainqueur. 

Et puis, appelant sa troupe ahurie, 

U yeut au galop fuir vers sa patrie. 

Mais d^s que la bande en prend le chemin 

Le Voievoda relive la main, 

Et se parsemant dans la plaine toute, 

Les vaillants Streltsys leur barrent la route. 

Ainsi le combat va jusqu'i minuit. 

Ne durant qu'autant que le cierge luit ; 

Puis, lorsque le coq fait son cri rapide, 

L'Orda va dormir dans la terre humide. 

Les vaillants Streltsys et leurs bons chevaux 

Vont se recoucher dans leurs noirs caveaux ; 

Et le cierge enfin, deyenu plus bleme, 

Sur les mamelons s'eteint de lui-mSme 



^ 



JOUKOFSKI. 



XIX"* 8IIOLE. 
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LE POfeTL 



Sur la plaine descend le repos de la nuit, 
Les feux scintillent pr^s des tentes ; 

Amis, la lune ici nous regarde et nous luit, 
Souriant aux vapeurs flottantes. 

Ici le toit du ciel. Tous, donnons-nous la maio^ 
Passons-nous la coupe k la roude^ 
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BuYons k nos combats d'hier et de demain, 
Aux brayes perdus pour ce monde. 

Gelui qui de la coupe aime k vider le fond, 
Y prend une &me plus stoique ! 

Salut! yin tout-puissant, 6 breuyage profond! 
Salut ! 6 liqueur heroique ! 



6HCUR, 

Gelui qui de la coupe aime k yider le fond, 
Y prend une dme plus stoique ! 

Salut! yin tout-puissant, 6 breuyage profond! 
Salut! 6 liqueur beroique! 



LE POlTL 

Cette coupe d'abord aux heros du yieux temps I 
Nobles aieux! i yotre gloire ! 
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H^las ! ils ne sont plus ces nenreux combattants, 

Ces colosses de la victoire ! 
L'ouragan demolit leurs palais, leurs remparts ; 

Le soc, leurs tertres tumulaires. 
La rouille d6vora leurs grands casques epars 

Et leurs armures tutelaires. 
Mais Tame des aieux renaft dans leurs enfants ! 

Ils nous ont l^gue leur carri^re ! 
Notre sol est empreint de leurs pas triomphants 

Que suivait la gloire guerriere ! 
Les voyez-vous planer, lumineux de beaute? 

Voyez ces ombres Y^nerees 
Promener dans le ciel leur vaillante fierte 

Et leurs legions eth^rees. 
O Sviatoslaf ! c'est toi, fleau des temps passes, 

Je tc reconnais dans le groupe! 
f Mourons! Taffront ne pent fl^trir les trepass^s!... » 

Dis-tu ; ce cri sauve ta troupe. 
Donnskoi , Jean trois, Jean quatre! oh! Teffroi des Tatars! 

Volez, volez comme Torage! 



Frappez les m^reants ! Que tob saints etendards 

Traversent leurs coeurs plein da rage 1 
Te Toilii, notre Pierre ! oh I ra grand hommel Yat 

Brandissant ta hache qui tonne, 
Greant k Petei'sbourgy tuant k Poltara I 

Le monde applaudit et s'etonne. 
Puis, saperbe Suedois, chercbant tes bataillonsl 

Puis! fuis ! deplore ta dexnence ! 
Leurs os ont engraisse nos fertiles siUons. 

Tu finis, et Pierre commence ! 
Roi Charles, tu n'as plus qu'un traitre pour soutlen f 

Sur le goufifre ou ta gloire tombe J 
Apprends qu'un attentat aussi fou que le tien 

Au sol russe trouve une tombe. 



Mais quel geant arme nous apparait encor ? 

Sa main serre une forte lame, 
Sur les camps ennemis il abat son essor, 

En y plongeant des yeux de flamme. 
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Of, du Bommet glac^ des Alp^s, \e voyanti 

Les ombres hurlent d'^pouyantei 
Letars mille rangd cdnfiu s'enliTent, tounloyant, 

Gomme la neige lorsqu'il vente. 
Son aspect fait pAlir Sarmates et Gaulois, 

Qui tremblent dans leur camp paisible... 
Malheur k Tetranger qui nous porte ses lois ! • 

C'esttoi, Sou vorof Tin vincible ! 



Soyez glorifies vous que prit le tr^pas, 

Nouslaissant vos traces brulantes! 
Nos rangs impetueux vont courir sur vos pas 

S'enivrer aux fStes sanglantes ! 
Precedez-nous ; — montrez k nos aigles Tendroit 

Oil doivent s'enfoncer leurs serres ; 
Dites quel coup bardie dites quel coup adroit 

£crase mieux nos adversaires ! 
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La coupe pleine, amis! Toeil au ciel! Tarme au bras! 

Entends-nous, 6 yengeursuprdme! 
GompaghonsI mort pourmort et combats pour combats! 

Bonaparte ! k toi Tanath^me ! 



GHEUR. 

La coupe pleine, amis ! I'oeil auciel! Tarme au bras! 

Entends-Dous, d vengeur supreme! 
Compagnons ! mort pourmort et combats pour combats! 

Bonaparte, k toi — Fanath^me ! 

LE POtTE. 



Buvons k la vengeance ! Ami, serrez vos rangs ! 
Yaincre ou mourir — comme naguere I 
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Que nos cris de fureiir, nos regards devorants 

Montent jusqu'au dieu de la guerre! 
Tyran ! et quoi ! tu viens chez nous nous attaquer 

Avec vingt peuples k ta suite ! 
Ce sont eux qui bientdt reviendront te traquer ; 

Tes meutes vent te mettre en fuite ! 
Tu voulais nos tresors, mais tu comptais k faux; 

Tu supposais nos cceurs serviles... 
Nous saurons t'egorger de nos socs, de nos faulx, 

Et te brftler avec nos villes ! 



BuYons ii la patrie ! k notre sol natal ! 

Berceau cheri de notre vie, 
Champs aimes, verts c&teaux, beaux ruisseaux de crista! , 

Dont notre enfance fut ravie, 
Cieux familiers a voir, jeux d'enfants, jeux dores, 

Premiers chagrins, premiere joie, 

Rien ne pent remplacer vos bonheurs adores 

Ou notre souvenir se poie ! 

I. 16 
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O patriel k ton nom si saintement aime, 

Le sang bout et se pr6cipite, 
Patrie t ^tonsaintnomquelcoeur n*€8t enflamm^^ 

Ne te benit et ne palpite ! 



Ce mot dit tout : C'est !a qu'est le toit paternel, 

Lk sont nos enfants et nos femmes ; 
Leurs pri^res pour nous flechissent Tfiternel, 

Nos bras, — leurs ravisseurs infdmes ! 
Lk nos vierges aussi, Tamour de nos regards, 

Lk nos amis et nos yieux maitres, 
Lk le trdne des Tsars et les cendres des Tsars, 

Et les reliques des ancetres! 
Amis, pour eux, pour eux, versons tout notre sang! 

Enfonf ons earres et phalanges ! 
Que nos peres, joyeux de notre essor puissant, 

Se rejouissent chez les anges ! 
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IE OHOUIt. 



Amis, pour eux, pour eux, versons tout notre sang, 

Enfoncons carres et phalanges ! 
Que nos pferes, joyeux de notre essor puissant, 

Se rejouissent chez les anges ! 



LE POETE. 



Cette coupe est k toi, Tsar russe, homme imaiortel , 

Nouveau soleil de notre histoire ! 
Tsar, ton tr5ne sacre, ton trdne est uo autel 

Oil notre serment est ; Victoire ! 



Nous nc trahirons pas ! car la fidelite 

Fut r^me et le sang de nos peres. 
Nous sommes tes enfants, Tsar! notre piete 

Fera tes jours beaux et prosperes. 
Un amour filial enflamme notrp sein, 

Nous t*aimons mieux qu'on n'aime un maitre, 
Ta famille c'est nous ! impenetrable essaim 

Oil ne pent se glisser un trailre. 



LE CHEUR. 



Nous ne trahirons pas ! car la fidelite 
Fut Tame et le sang de nos pires ! 

Nous sommes tes enfants, Tsar! notre piete 
Fera tes jours beaux et prosperes! 
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LE PO^TE. 



Aux chefs comme aux soldats une coupe a plein bord! 

La guerre est notre poesie ! 
La tout est en commun, et la vie et la mort ! 

Lk cesse toute hypocrisie ! 
Force d'ame, drolture, honneur, siniplicite, 

Moeurs eclatantes de franchise, 
Audace d'action, cette m&le beaute, 

Jointe k la fermete soumise, 
Tout se retrouve \k I Que jamais rien de bas 

Ne souille le nocud qui nous lie ! 
Amis, notre lien, c'est Tamour des combats, 

C'est le peril que Ton oublie. 
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Gloire k toi, notre chef! heros k cheyeux blancs , 

Si Tieux d'age et de renommee, 
Si jeune de valeur ! Bien qu'il marcke k pats lents, 

U ya yoler ayec raroaie I 
Qu*on aime k contempler son front audacieux 

Oil rayonne une cicatrice ! 
Qu'on aime k contempler son calme insoucieux 

Sous la baxnbe de?astatrice I 
meryeille ! yoyez ! sur lui vient 4 planer 

Un aigle trayeraant la nue I 
Yoyez deyant Toiseau le yieox chef s'lndioor ! 

Houra ! saluons ^ renue I 



Saluons ce proph^te aile^ ce mesaager 
Qui nous aononcela yengeancel 

Koutousof nous conduit, dominant Tetranger 
Des cimes de rintelligence ! 

Donnons-lui notre foi I Tsige le rend plus fort 
Sous da cuirasse de pensees ; 



— 247 — 

Pour arriver si haut, il monta sans effort 

Sur ses victoires cntassees ! 
Moscou n'est pas tombee, amis, car nous voici! 

Ses murailles etaient de pierre ; 
Mais nous, ramparts vivants, nous, nous sommes ici, 

Nous sommes la Russia enti^re I 



CHEUR. 



Moscou n'est pas tomb^5 amis, car nous voici i 

Ses murailles ^taiem de pierre ; 
Mais nous, remparts rivants, nous, nous sommes ici, 

Nous sommes la Russie emigre ! 
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LE POETE. 



Cette coupe est k toi, saiDte fratemite, 

mere des amis fideles! 
£treindre un ami vrai, e*est vers Teternite 

S'envoler deux a tire d'ailes ! 
C*est doubler le bonheur, ne souffrir qu'^ demi, 

£chaDger courage et prudence, 
Porter en soi deux cceurs! un veritable ami, 

G'est la second^ Providence ! 
Que le sort nous soit sombre ou bien eblouissant, 

Les vents proplces ou conti'aires, 
Jurons par cet oeil creux du canon menagant 

De, vivxe et de mourir en £reres !. 



2&9 



CHOEUR. 



Que le sort nous soit sombre ou bien eblouissant , 

Les vents propices ou contraires, 
Jurons par cet oeil creux du canon menapant 
De vivre et de mourir en freres! 



LE PO^TE. 



Que la coupe deborde ! et buTons k Tamour ! 

L'amour blanchit toute kme noire ! 
G'est Tetoile des nuits , c'est le soleil du jour 1 

L'amouri c'est la vie et la gloire ! 
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Aimez, freres, aimez pour grandir jusqu'au cicl, 

Et pour tout yaincre sur la terre ! 
La femme est apres Dieu le seul ruisseau de miel 

Oil notre &me se desall^re. 
Son voile de pudeur est ce voile du Beau 

Qu'oD l^ve dans un meilleur monde ! 
Vierge, elle est le reflet, m^re, elle est le flambeau 

De la rive ou le bien abonde ! 



Une coupe a la Muse, k ses chants inspires ! 

A nos bardes, k nos pontes ! 
Gar nos akux portaient glaives et luths sacres ; 

Les chants precedaient les conquetes ! 
Bien ne peut resister k ceux qui pour ferir 

S*enivrent d'hymnes, d'iiarmonie t 
Devant nos rangs presses, ohl laissoos-la courir, 

La Muse joyeuae et benie ! 
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Que le poete soit I'emule du guerrier I 
Ghantons les cris de la m^l^9 

Et frappons des ^hos du combat meurtrier 
La posterity recul^e! 



LevoDS la coupe, amis! cette coupe au Dieu fort ' 

A genoux, k genoux, mes braves! 
U nous servit toujours de baliste et de fort, 

11 a beni les drapeaux Slaves ! 
bouclier du faible et de Thumble en tons lieux, 

Invincible allie du juste i 
Tu foules k tes pieds le grand et Torgueilleux, 

Comme le vent plietin arbuste! 
Toi qui tiens en ta main les hommes triomphants 

Et les tonnerres de rorage, 
l^ere, du haut do cid, ta dis ^ tes enfants : 
t Mes fils, jeTous attends.^* courage! • 
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Bord paisible et serein, claire immortality, 

T'atteindre est toute la science ! 
Paix a qui sut entrer dans ton port abrit^ ! 

Aux nochers err ants, patience ! 
HeuFeux qui, I'arme au poing, tombe du premier coup!^ 

II est le vainqueur de la vie ! 
Le vieillard, en tremblant et flechissant le cou, 

Cherche une fosse, erre et devie ; 
Mais le soldat gaiment depouille son fardeau, 

II etend ses bras noirs de poudre. 
Puis perce d*un seul bond le lumineux rideau. 

En s'envolant comme la foudre ! 



Amis, viddns encore une coupe... A Tadieu 
Le jour parait, le canon gronde, 

Aux armes ! Remettons k Tegide de Dieu 
Ceux que nous clierissohs au monde. 
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Parents, amis absents, k voUs des jours meilleurs, 

A VOUS les delices de Tdme, 
Couronnes de lauriers et couronnes de fleurs , 

Tous les biens que Thomme reclame ! 
Mourons pour eux ! 6 Dieu des Russes! fiternel ! 

Qu'ici ta Droite nous b^nisse ! 
Amis, embrassons-nous ! qu'un baiser fraternel 

Li-haut encor nous reunisse ! 



OHCUR. 



Mourons pour eux ! 5 Dieu des Russes ! £ternel ! 

Qu'ici ta Droite nous benisse ! 
Amis, embrassons-nous! qu'un baiser fraternel 

La-haut encor nous reunisse ! 



€n mtilU. 
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Le corbeau sur le toit a croass^ trois fois ; 

La vieille qui Tentend soudain p^lit et trembk ; 

Elle a compris le sens de la sinistre voix, 

Et ^on ceil convulsif pleure et rit tout ensemble. 

Sur son lit ello tombe et crie eperdOtnent : 

«Mon QIb, le raoine, du done est-il? qu'on me Taminel 
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Que je lui dise un mot... c'est mon dernier moment.. • 
Vite, dcpfichez-vous... ah !... je respire i peine ! • 



Portant les sacrements avec devotion, 

Le saint homme se hSte et va trouver sa mere, 

II yient inoculer par Tabsolution 

Une celeste joie k sa souffrance amere. 



Mais lorsque vers le lit il eut fait quelques pas, 
La vieille en le yoyant se dressa fremissante ; 
EUe hurle et lui crie : t Ah! ne m'approche pas! » 
On e&t dit une voix de louve rugissante. 



f — Loin de moi le calicc et les saints sacrements ! 
Mes repentirs sont vains, mes remords inutiles... • 
Et son sein se gonflait avec des aboiments, 
Et ses longs cheveux gris se tordaient en reptiles. 
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Or, le ills rapporta le ciboire au couvent; 
Et puis il s'en revint aopr^s de la mouraote. 
EUe avait le regard plus creux qu'auparavant ; 
Sa langue embarrassait sa l^vre murmurante. 



c — Ma vie entiere, helas ! croupit dans le pecl\e, 
Le divin Redempteur ne veut plus de mon dme ; 
Mais toi, mon fils, dont T^me au salut a march^, 
Sauve-moi, sauve-moi de Teternelle flamme! 



» Je fuyais ici-bas la clarte du soleil; 
La lune seule a yu mes actes sacrileges ; 
Desenfants nouveaux-nes j'ai bu le sang vermeil, 
J'en faisais la liqueur qui sert aux sortileges. 



»Dans le brasier magique, en leur jetant des sorts, 

J'ai brule les cheveux des jeunes fiancees, 

I. 17 



Et souyent j'ai toM led ftquelettes dea mom 
Que j'allais torturer dans leurs fosses glac^es. 



:?L'infernal tentateur veut ma chair et mes os, 
Men cMtiment est pret; moi, du del interdite, 
Qui n*ai pas respect^ le sommeil des tombeanx, 
Je ne pourrai dormir dans ma tombe maudite. » 



Ces monotones chants, ces visages palis , 
Ce cercueil morne et noir, TegHse tenebreuse , 
Et dans les flots d'edcens, en robes & grands plis, 
Les pretres deployant leur file vaporeuse, 



Le moine desole place devant Tautel, 
En sa triste oraison se courbant jusqu*^ terre, 
Les cierges scintillant sur le groupe immorlel 
Des images qu'^clairc un jour plein de mystere.,. 



— J50 — 

Tableau lugubre A Toir ! «-- Les cloches vont et ?ont $ 
G'est rheure de vigile ; on s'appr^te h Toffice} 
On met de grands verroux k la porte du fond 
Dont les battants de fer bravent tout malefice. 



Les eierges cette nuit rayonnent ardemment. 
Mais a minuit soudain mille clameurs prochaines 
ficlatent au dehors : c'est un longhurlement; 
Cesont d'horribles cris, des cpups, un bruit dechaines. 



Les yerroux ont trembl^ de toute leur grandeur; 
On fait sonner plus fort les cloches dans le ddme; 
Le clerge stupefait crie avec plus d'ardeur 
Et les chantres plus haut repetent chaque psaume. 



Les cloches Yont I leur sori«e mile aux chants puissants; 
Les pretres h roix haute entonnent la priire'j 
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Le moine pleure et prie ; on brflle plus d'encens ; 
Les cierges ont toujours une yive lumi^re. 



Le coq chante, et voil^ que le bruit a cesse ; 
Les ennemis ont fui sans faire leur capture. 
Le choeur plus hardiment dit le chant commence, 
Les pretres plus hardis poursuivent leur lecture. 



Dans la seconde nuit, les cierges, les flambeaux 
Ont de ternes lueurs ; Tencens h peine ondule ; 
Les assistants ont tous la couleur des tombeaux 
Et sont comme des morts sortis de leur cellule. 



Encor des hurlements, des cris, d'etranges voix ; 
On mord les cadenas, on ebranle la porte ; 
Cl'est comme Touragan, la grSle sur les toits, 
Comme des rocs roulants que le torrent emporte* 



— 261 — 

Le moine est etendu sur le pave poudreux ; 
Les prStres prostern^s quittent les saintes pages ; 
Les cierges fument tous ; un voile tenebreux 
Gouvre les chdsses d'or et noircit les images. 



Les coups tintent plus fort, plus fort va le beffroi; 
Les voix dcs desservants de plus eii plus faiblissent ; 
lis regardent sans voir; leur front, leur cceurestfroid, 
Leurs genoux ont fleclii, leurs cheveux se herissent. 



Le coq chante, et voilk que Torage a cesse. 
L'ennemi fuit encor sans faire sa capture. 
Le choeur plus hardiment dit le chant commence, 
Les prStres plus hardls reprennent leur lecture. 



t Rappelle*toi ces mots, ce sont mes derniers voeux : 
Ilfaut que sur mon corps, sur mon linceiil, ma biefe, 
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Et le drap noir qui doit la couvrir, je le vwx, 
Tu jettes I'eau b^aite eo faisant ta pd^e. 



• U faut que mon cercueil soit coule tout en plomb, 
Que sept cercles de fer Tenlacent de sept brides ^ 
Qu'au pave de Veglise il soit pose d'aplomb> 
Glou^ pr^a de Tautel k des cbaines solides* 



9 Les chaines, passc-les k Teau sainte k leur tour ; 
Que les prStres du lieu, sous leur chasuble sombre, 
Autour de mon cercueil assemble nuit et jour | 
Ghantent de proftrndis r^unis en grand nombre. 



• Que, revetus de noir, repondant k leurs voix, 
Cinquante desservants chantent selon Tusage ; 
Que le9 cierges ardents, allumes k la fois, 
Rayonnent nuit et jour au pied de chaque image* 
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» Que Ton fasse sooner les cloches jour et auit, 
Et que la resoanance eo soit sonore et forte ; 
Que Teglise soit jclose, et d^s que le jour fuit, 
Que les diacres toujours en encensent la porte. 



» Qu'on y mette verroux et pesants cadenas, 
Et que depuia vigile i Theure des matines, 
MSme pour un moment, on ne les dte pas ; 
Qu'on entende toujours les oraisons diyines. 



» Priez, car c'est ainsi qu*on pourra me sauvA, 
Priez ainsi trois jours et trois nuits sur ma bi&re, 
Alors mon suborneur ne pourra m'enlever, 
Et je reposerai paisible au cimeti^re. » 



EUe dit, et bientdt elle ne put parler. 

On vit ses yeux blanchir sous leurs paupi^res veriest 
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Son dernier souffle alors venant k s'envoler, 
Sa tete retomba les levies entr'ouyertes. 



Les prStres assembles selon ses derniers yceux 
Sur son cadavre froid, son linceul et sa biere. 
Que couvrlt un drapnoir, avec un soin pieux, 
Jeterent Teau benite en disant leur pri^re. 



Sept cercles sont cloues sur le cercueil ; des vis, 
£normes d'6paisseur, dans ses flancs sont entrees ; 
Par trois chaines de fer aux dalles du parvis 
On le fixe d'aplomb pres des portes sacrees. 



Ghaque chaine est passee k Teau sainte k son tour ; 
Et les prStres, vStus de leur chasuble sombre, 
Entourent le cercueil pour dire nuit et jour 
Les offices des morts; nul ne manque k leur nombre. 
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Sous leur y^tement noir orne de blanches croi;^, 
£ntonnant lentement qudque verset d'osage^ 
Ghantent les desservants ; et Ton voit k la f ois 
Des cierges dansleurs mains, des feux k chaque image. 



A la troisi^me nuit les cierges brfilent mal ; 
La fumee ebk epaisse et sombre et sent le soufre ; 
Tons les prStres ranges pr^s du cercueil fatal 
Semblent des spectres noirs et Teglise est un goufiEre. 



La porte est assiegee : on ettt dit FOcean 
Qui lance en mugissant son onde intarissable ; 
On eCit dit une trombe en son manteau geant 
Emportant dans la nue une steppe de sable. 



Les sonneurs au clocher fremissent de terreur ; 

Les cordes yont glissant entre leurs mains troubles ; 



La teiopet^ et Torage augmenteot de fureury 
Les clocbea faibliflsamt rabatteat lw(» volets* 



Le moine tout tremblant tombe devant Tautel, 
La pri^re se meurt sur sa bouche muette ; 
La face sur le sol, glac^ d'un froid mortel, 
II gtt terrific, n'osant lever la tdte* 4^ 



Le chant, qui jusque-li maintenait son accord, 
Devint une clameur confuse , dissonnante ; 
Et chacun crut sentir que, c^dant 4 Teffort « 
L'egllsQ ayait bondi aur la terre tonnante* 



Yoili que tous les feux blemissent k la fois ; 
Les cierges, les flambeaux se sont eteints et fument ; 
Le chcBur 6*e8t tu ; chacun feit le signe de croix, 
Toua attendentf tremblants, la chose qulls presument. 
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Alors d'horribles bruits qui n'ont pas leurs seconds. 
Ge fut comme Tappel de la dernlire auroria. 
La porte de Feglise, arrachee ^ ses gonds, 
S'^croula bruyamment sur le pave sonore. 



£t Satan apparut enveIopp6 de feu!... 
La fureur ^clatait sur sa face bronzee ; 
Mais il n'osa francbir les abords du saint lieu 
Et resta sur le seuil de la porte brisee. 



Aussitdt le cercueil que nul bras pe tqucba , 
Craquant comme la nue ou Teclair va descendre, 
Le lourd cercueil de plomb des cbaines s'arracha 
Et les cercles de fer s'enYol^rent en cendre. 



Le couvercle 8*ouvrit sur le corps trepasse i 

Et Satan lui cria : « Debout I et suis ton waitrel » 
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Sur la face immobile et sur le front glace 
Un reseau de sueur soudain vint k paraltre. 



Et le cadavre alors se dressa lentement, 
Et, force d'obeir k i'ordre ^pouvantable, 
II seleva^ poussant un long gemissement... 
Oh! Ton n'ouit jamais de cri plus lamentable! 



La morte en chancelant marcha vers le portail ; 
L4 piaffait un cheval plus noir que la nuit sombre ; 
Le feu de ses naseaux inondait son poitrail, 
Et ses yeux paraissaient deux fournaises dans Tombre. 



L'infernal cavalier, charge tie son butin, 
Sauta sur le cheval serrant la cavali^re... 
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Bientdt ce ne fut plus qu'ua hurlement lointain... 
Depuis nul n'entendit parler de la sorci^re. 



Nul ne vit chevaucher ce couple sans pateil ; 
Un sillon sulfureux resta seul sur la gr^ve. 
Seulement cette nuit, troubles dansleur sommeil, 
Les enfants nouveaux-n^s tressaillirent en rSve. 



BATIOUSCHKOF. 



XIX" SINGLE. 



it |P«00A0< hn l^tiftt. 
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Tandis que nos soldats avancent par les champs 
Oil ton flot griS) 6 Rhin, serpente et se deploie , 

Mon cheval qu'emporte la joie 
Sort des rangs, vole, atteint les bords aux verts penchants 

Et, brftle par sa soif profonde , 

Se plonge avide dans tes eaux 

L 18 
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Que son pbitrail et ses nascaux 
Sillonnent^ rafiraichis par I'onde. 



Oh ! boDheur ! c'est le Rhin ! j'y suis ! — De toutes parts 
Mon oeil salue au loin les imtnehses campagnes, 

Les rocs roules sur les montagnes 
Les vieux ch&teaux debout §iir les rochers ^pars ; 

Beau pays ou la gloire pose 

Sur des souvenirs pr6cieux! 

Ou des Alpes, ces soeur^f des cieux , 

Tombe le fleuve grandiose. 



Temoin des temps passes, Rhin supej^be, c'est toi 
Qui fia boire tes flots aux legions romaines, 

Quand les fibres tiibus germainos 
Pliaient devant G^saren subissantsaloi* 
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Son glaive, fouillant ces eontries f 
Brilla, tua, vainquit ici, 
Et son noble coursier aussi 
Traversa tes ondes sacr^es* 



Puis vint un nouvel Age. All mont Gapitolin 

Flambe la oroix. L'amour, Thonneur^ brtklent lea itAenf 

Les chevaliers servent leit dameft , 
Gouvrant du bouolier la veute et rorpbeliii } 

Id, les preuXf aux fronta sdvdres, 

Ont eu leurs passes^ leura toumoiii.^i* 

J'y crois encor^ eomme atftrefoui ^ 

Entendre le lutb dea trouvirea ! 



Oui, sous Tofiibfage 6pais des chfines, des noyers, 
Dans ces hameaci]l ^u'habitii bfte foule ^hoisie 

Le soufiQe de la poedie 
Parfume eneof les pr<Ss, les tortents, les foyers. 
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Tout exalte ici, tout inspire! 
Amour sacr^ du sol natal , 
Mipris de Tor, ce vil m^tal, 
Moeurs oil le bon vieux temps respire ! 



Tout prfite ^ la pens^e un vol audacieux , 

Tout Tenflamme! elle va dans le brouillard des %es 

Redemander k ces rivages 
Jusqu'aux bardes errants dans leurs bois spacieux. 

Fiers, libres, ces chantres antiques 

Exhalaient ici leurs accords ; 

Mais helas! Techo de ces bords 

Nous tait leurs sauvages cantiques 1 



Et toi qui les conn us, t(»i TancStre des eaux 
Tu fis taire commeeuxta vague murmurante 

Lorsque la liberty mourante, 
Te vit, captif, cacher ton front dans les roseaux. 
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Hier encor, ta rhe. aim^e 
Tremblait sous un altier vainqueur 
Et tu passais, la rage au ccBiir , 
Entre les rangs de son armee. 



Hier encor, le long de ces riants vergers, 
De ces coteaux sacr^s que la vigne d^core 

En longs festons, — hier encore 
Le villageois heurtait des hordes d^^trangers , 
Qui pleins d'orgueil, les yeux hpstiles, 
Yidaient, au fond des. verts cHstaux , 
Le vin puissant des grands coteaux 
Et foulaient les moissons fertiles ! 



MaisTheure du destin a sonne! Nous voiU! 
Nous voili te portant sur Taile du tonnerre 

La liberie ! . • • Quittant son aire , 
Du br&sier de Moscou notre aigle s'envola ! 



Nous Tenons de la smt 4fi gUee » 
Nous venon^ 4^a Hots 4u Baical t 
Nous Tenons de? (2riite4 d'OtxriJ t 
Des terres que 1q Dan enlace i 

Nous Tenons du Gaucase et des flots Gaspiens , 
De la N^Ta, du Dnlepr, de la Tolga sonore.... 

Du nord, du eouchant, de I'aurore 
Nous accourons, 6 Rhiii, vengertes citoyens, 

D^liTver la rive fleurie 

Oii, radieux, naquit un Jout 

L'ange de paix^ Tange d'amour 

Qui plane siir notre patriel ^ 

Quel spectacle 6niTrant 6blouit les regards 1 

Li, luisent en roulant les lourds canons de cuiTre ; 

Dont le cortege ae fait suiTre 
Par les rangs fadriss^ de fusils, d*^tendarts. 

* L'imptetrice fiiMMh, ^pooK de TaDperear Atexandrei 6tait fiUe du 
moivntTe de Badei 
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Puis Tor, Taygent de Tipaulette, 
Le casque des blanes cuirassiers 
La flamme rouge des landers 
Brillent dans l^eau qui tea itflite« 



Ici la hache tonne^ a})ftttM)t \m grands I^oia i 
Le feu dea gaia blYouacs jaiUit, fume et pitille i 

Le Yin dans les coupes scintilla « 
Blille houras vera les cieux montent eomme une f oi]c« 

Ailleurs le fantassin embrasse 

Avec transport le fantassin i 

Plus loin galoppe un fol essaim 

Que portent des cheYaux de facet 



Un caYalier debout ear un tertre, un gaaon , 
Tout seul, triste et r^Yeur appu j^ sur sa pique 

Poursuit d'un ceil mtianeolique 
Le fleuYesinueux qui fiiit vers ri)oiiMn« 
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Peut-^tre est-ce Tonde e)le-mlme 
Dulieu natal qu'il croit revoir,^ 
Et presse-t-il sans le youlpir 
Sur son coeur sa croix de baptSme! 



Mais Yoici qae dejd se dresse parmi nous 

L'autel sans tache aupr^s de nos sanglants trophees. 

Deyant le Dieu des Machabees 
Un prStre vStu d'or fl^chit les deux genoux* 

Deji nos bannieres flottantes 

Le couvrent d'ombres et de bruit , 

Et sur Tautel Taube qui luit 

Sime ses fiiammes ^clatantes. 



Bientdt aux oris de gueri;e un saint recueillement 
Succ^de parmi ceux qu'attend le saint mystere. 

Les armes s'inclinent Jt terre , 
Chefs et soldats se sont prosternes humblement. 
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Notre hymne est au Dieu des victoires ; 
La foi brille en nos rangs epais 
£t les encensoirs de la paix 
Fument pour les celestes gloires. 



Tout s'ebranle soudain. L'armee k flots presses 
Se meut comme une mer. On entend sur la foule 

Des oris puissants que Techo roule 
£t que jamais le Rhin n'ouit aiix temps passes. 
Le pont tinte comme une enclume 
Sous le poids d*hommes qui le tord. 
Et I'ennemi sur Tautre bord 
Recule et seperddans la brume. 

FIN DO P&SHIER YOLimE. 
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